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M U S I Q U E 

■ 

<f^E projet tend a rendre la Mufique plus com- 
v^mode a noter, plus aifee a apprendre, & beau- 
coup moins diffufe. 

II paroit etonnant que les fignes de la Mufi- 
que £tant reftes auili long-temps dans l'etat d 'im- 
perfection oil nous les voyons encore aujourd'hui , 
Ja difficulte de l'apprendre n'ait pas averti le public 
que c'etoit la tame des caracieres & non pas 
celle de l'art. II eft vrai qu'on a donne fouvent 
des projets en ce genre: mats de tous ces projets 
qui , fans avoir ies avantages de la Mufique or- 
dinaire , en avoient preique tous les inconveniens , 
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6 Peojet concernant 

aucun,que je fache , n'a jufqu'ici touche le but; 
foit qu'une pratique trop fuperficielle ait fait 
echouer ceux qui l'ont voulu confiderer theori- 
quement , foit que le genie etroit & borne des 
Muficiens ordinaires les ait empeches d'embrafler - 
un plan general & raifonne , & de fentir les 
vrais inconveniens de leur art , de la perfection 
acluelle duquel ils font d'ailleurs pour l'ordinaire 
tres-entetes. 

Cette quantite de lignes , de clefs, de tranf- 
pofitions, de diefes, de bemols, debecarres, de 
mefures ftmples & compofees , de rondes , de 
blanches, de noires, de croches , de doubles, de 
tiiples-croches, de paufes, de demi-paufes , de 
foupirs, de demi-foupirs , de quarts-de-foupirs , 
&c. donne une foule de fignes & de combinat- 
ions, d'ou refultent deux inconveniens principaux , 
Fun d'occuper un trop grand volume , & l'autre 
de furcharger la memoire des Ecoliers ; de facon 
que Toreille etant formee, 6k les organes ayant 
acquis toute la facilite necefTaire , long-temps avant 
qu'on foit en etat de chanter a livre ouvert , il 
senfuit que la difficult e eft toute dans l'obferva- 
tion des regies, & non dans l'execution du chant. 

Le moyen qui remediera a l'un de ces incoa- 
veniens , remediera aufli a l'autre ; & des qu'on 
aura invente des fignes equivalens , mais plus fim- 
plcs & en moindie quantite , ils auront par-la 
meme plus de precifion & pourront exprimer 
autant de chofes en moins d'efpace. 

II eft avantageux outre cela que ces fignes 
foient deja connus,afin que l'attention foit moins 
partagee; & faciles a figurer, afin de rendre la 
Mufique plus commode. 

II taut pour cet eftet confiderer deux objet* 
principaux, chacuii en paiticulier. Le premier 
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doit etre l'expreflion de tous les ions poifibles; 
& l'autre , celle de toutes les diiferentes durees , 
tant des Tons que de lenrs filences relatifs, ce qui 
comprend aufii la difference des mouvemens. 

Comme la Mufique n'eft qu'un enchainement 
de Tons qui fe font entendre on tous enlemble , 
ou fucceilivement; il fuffit que tous ces ions aient 
des expreilions relatives qui leur aftignent a chacun 
la place qu'il doit occuper par rapport a un cer- 
tain fon fondamental , pourvu que ce Ton foit 
nettement exprime , & que la relation loit facile 
a connoitre. A vantages que n'a deja point la Mu- • 
fique ordinaire , ou la fon fondamental n'a nulla 
eVidence particuliere , & oil tous les rapports 
des notes ont befoin d'etre long-temps etudies. 

Prenant /// pour ce fon fondamental , auquel 
tous les autres doivent fe rapporter, & l'expri- 
mant par le chiffre i , nous aurons a fa fuite 
1'expreiTion des fept fons naturels , ut re mi fa 
fol la fi par les 7 chifTres, 1,2,3,4,5,6,7, 
de facson que tant que le chant roulera dans l'e- 
tendue des fept foils, il fuffira de les noter chacun 
par fon chinre correfpondant , pour les exprimer 
tons fans equivoque. 

Mais quand il eft queftion de fortir de cette 
etendue pour pailer dans d'autres oclaves , alors 
cela forme une nouvelle difficulte. 

Pour la refoudre , je me fers du plus fimple 
de tous les fignes , c'eft-a-dire , du point. Si je 
fors de I'O&ave par laquelle j'ai commence , pour 
faire une note dans Tetendue de l'Oclave qui eft 
au-deflus & qui commence alWd'en-haut, alors 
je mets un point au-deflus de cette note par la- 
quelle je fors de mon Octave; & ce point une 
fois place , c'eft un indice que , non-feulement 
la note fur laquelie il eft, mais encore toutes 
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8 Projet concernant 

celles qui la fuivront fans aucun figne qui fe 
detruife , devront etre prifes dans l'etendue de 
cette Oclave fuperieure ou je fuis entre. 

Au contraire fi je veux pafler a l'O&ave qui 
eft au-deflous de celle oil je me trouve , alors je 
mets le point (bus la note par laquelle j'y entre. 
En un mot, quand le point eft fur la note , vous 
paflez dans l'Oclave fuperieure : s'il eft au-deflbus, 
vous paflez dans Tinferieure; & quand vous 
changeriez d'Oclave a chaque note , ou qu£ vous 
voudriez monter ou defcendre de deux ou trois 
Oclaves tout d'un coup ou fucceflivement , la 
regie eft toujours generate, & vous n'avez qua 
mettre autant de points au-deflbus ou au-deftus, 
que vous avez d'Oclaves a defcendre ou a monter.; 

Ce n'eft pas a dire qu'a chaque point vous' 
montiez ou defcendiez d'une Oclave , mais a cha- 
que point vous paflez dans une Odave differente 
de ce'Ie ou vous etes par rapport au fon fonda- 
mental ut d'en-bas , lequel ainfi fe trouve bien 
dans la meme Oclave en defcendant diatonique- 
ment , mais non pas en montant. Sur quoi il taut 
remarquer que je ne me fers du mot d'Oclave 
qu'abufivement & pour ne pas multiplier inuti- 
lement les termes , parce que proprement cette 
etendue n'eft compofee que de notes y Yi d'en- 
riaut qui commence un autre Octave n'y etant 
pas compris. 

Mais cet ut qui par la tranfpofition doit tou- 
jours etre le nom de la tonique dans les tons 
majeurs, & celui de la mediante dans les tons 
mineurs , peut par confequent etre pris fur 
chacune des douze cordes du fyfteme chromati- 
que ; & pour la defigner , il fuflira de mettre a 
la marge le chirTre qui exprimeroit cette corde fur 
le clavier dans l'ordre naturel i c'eft-a-dire , que 
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le chifTre de la marge qu'on peut appeller la clef * 
defigne la touche da clavier qui doit s'appelle 1 * 
ut, & par confequent etre tonique dans les ton 5 
majeure & mediante dans les mineurs. Mais, a 
le bien prendre, la connoiflance de cette clef 
n'eft que pour les inftrumens , & ceux qui chan- 
tent n'ont pas befoin d'y faire attention. 

Par cette methode , les memes noms font tou- 
jours conferves aux memes notes: c'eft-a-dire, 
ue 1'art de folfier toute Mufique poffible , con- 
hle prexifement a connoitre fept caracleres uni- 
ques & in variables qui ne changent jamais ni de 
nom ni de pofition , ce qui me paroit plus facile 
que cette multitude de tranfpofitions & de clefs 
qui , quoiqu'ingenieufement inventees , n'en font 
pas moins le fupplice des commences. } 

Une autre dimculte qui nait de l'etendue du 
clavier & des diffe rentes Oclaves ou le ton peut 
etre pns, fe refout avec la meme aifance. On 
conc,oit le clavier divife par O&aves depuis la 
premiere tonique ; la plus bafle Oclave s'appelle 
A , la feconde B , la troifieme C , &c. de fa£on 
qu'ecrivant au commencement d'un air la lettre 
correfpondante a 1'Oct.aye dans laquelle fe trouve 
la premiere note de cet air , fa pofition precife 
eft connue , & les points vous conduifent enfuite 
partout fans equivoque. De-la, decoule encore^ 
generalement & fans exception le moyen d'ex- 
primer les rapports 6k tous les intervalles, tant 
en montant qu'en defcendant , des reprifes & des 

rondeaux , comme on le verra detaille dans mon 
grand Projet. 

La corde du ton , le mode ( car je le diftingue 
audi ) & rOclave, etant ainfi bien defignes, il 
faudra fe fervir de la tranfpofition pour les inf- 
trumens comme pour la voix , ce qui n'aura nulle 
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difficult^ pour les Muficiens inftruits, comme 
lis doivent l'etre , des tons & des intervalles na- 
turels a chaque mode , & de la maniere de les 
trouver fur leurs inftrumens : il en refultera , an 
contraire , cet avantage important, qu'il ne (era 
pas plus difficile de tranfporter toutes fortes d'airs , 
tin demi-ton ou un ton plus haut on plus bas, 
fuivant le befoin , que de les jouer fur leur ton 
naturel; ou,s'il s'y trouve . quelque peine, elle 
dependra uniquement de rinftrument & jamais 
de la note , qui , par le changement d'un feul figne, 
reprefentera le meme air fur quelque ton que 
1'on veuille propofer ; de forte , enfin , qu'im 
Orcheftre entier, fur un fimple avertiftement du 
maitre , executeroit fur le champ en mi ou en 
folunt piece notee en fa, en la, enfi bemol on 
en tout autre ton imaginable : chofe impoiTible a 
prariquer dans la Mufique ordinaire &. dont l'u- 
tilite fe fait aflez fentir a ceux qui frequentent 
les Concerts. En general , ce qu'on appelle chan- 
ter & executer au naturel , eft peut-etre ce qu'il 
y a de plus ma! imagine dans la Mufique. Car 
fi les noms des notes ont quelque utilite reelle, 
ce ne peut etre que pour exprimer certains rap- 
ports, certaines affections determinees dans les 
progrefTions des fons. Or, des que le ton change , 
les rapports des fons 6k la prog;effion changeant 
aufTi , la raifon dit qu'il faut de meme changer 
les noms des notes en les rapportant par analogie 
au nouveUu ron , fans quoi Ton renverfe le fens 
des noms & Ton ote aux mots le feul avantage 
qu'ils puifient avoir, qui eft d'exciter d'autres 
idees avcc cel'es des fons. Le paflage du mi au 
fa , ou du fi a Xut , excite naturellement dans l'ei- 
prit du Muficien l'idee du demi-ton. Cependant 
fi Ton eft dans le ton de fi ou dans celui de mi , 
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I'intervalle duji a Yut, oudu mi au fa, eft ton" 
jours d'un ton & jamais d'un demi-ton. Don c 
au lieu de conferver des noms qui trompent fef* 
prit &. qui choquent l'oreille exercee par unC 
differente habitude , il eft important de leur en 
appliquer d'autres , dont le fens connu , au lieu 
d'etre contradicloire, annonce les intervalles qu'iis 
doivent exprimer. Or , tous les rapports des Tons 
du fyfteme diatonique fe trouvent exprimes dans 
le majeur , tant en montant qu'en defcendant , 
dans l'Oclave comprife entre deux ut , fuivant 
l'ordre naturel, & dans le mineur, dans 1'Oct.ave 
comprife entre deux la 9 fuivant le meme ordre 
en defcendant feulement. Car , en montant , le 
mode mineur eft aflujetti a des afTe&ions differen- 
tes , qui prefentent de nouvelles reflexions pour 
la theorie, lefquelles ne font pas aujourd'hui de 
mon fujet, & qui ne font rien au fyfteme que 
je propofe. 

J'en appelle a l'experience fur la peine qu'ont 
les ecoliers a entonner par les noms primitifs,- 
des airs qu'iis chantent avec toute la facilite du 
monde , au moyen de la tranlpofition , pourvu 
toujours qu'iis aient acquis la longue ck neceftaire 
habitude de lire les bemols & les diefes des clefs 
qui font avec leurs huit pofitions, quatre-vingt 
combinaifons inutiles & toutes retranchees par 
ma methode. 

II s'enfuit de-la, que les principes qu'on donne 
pour jouer des inftrumens , ne valent rien du tout; 
& je fuis sur qu'il n'y a pas un bon muficien,qui, 
apies avoir prelude dans le ton ou il doit jouer , 
ne fafte plus d'attention dans fon jeu au degre" 
du ton ou ilfe trouve, qu'audiefe ou au bemol 
qui TafTecle. Qu'on apprenne aux ecoliers a bien 
connoitre les deux modes 6c la difpofition icgu- 
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liere des fons convenables a chacun , qu'on les 
exerce a preluder en majeur & en mineur fur 
tous les fonsde l'inftrument, choiequ'il faut tou- 
jours favoir , quelque methode qu'on adopte. 
Alors qu'on leur mette ma mufique entre les 
mains, j'ofe repondre qu'elle ne les embarraflera 
pas un quart-d'heure. 

On feroit furpris fi Ton faifoit attention a la 
quantite de livres & de preceptes qu'on a donnes 
fur la tranfpofition ; ces gammes,ces echelles^ 
ces^clefs fuppofees , font le iatras le plus ennuyeux 

?u'on puifle imaginer , & tout cela, faute d'avoir 
ait cette reflexion tres fimple que , des que la 
corde fondamentale du ton eft connue fur le cla- 
vier naturel , comme tonique,c'eft-a-dire , com- 
me ut, ou la , elle determine feule le rapport & 
le ton de toutes les autres notes , fans egard a 
l'ordre primitif. 

Avant que de parler des changemens de ton , 
il faut expliquer les alterations accidentelles des 
fons qui sy prefentent a tout moment. 

Le diefe s'exprime par une petite ligne qui 
croife la note en montant de gauche a droite. Sol 
diefe , par exemple , s'exprime ainfi 5 , fa diefe 
ainfi 4. Le bemol s'exprime auffi par une fem- 
blable ligne qui croife la note en defcendant 7,2; 
& ces fignes plus fimples que ceux qui font en 
u (age, fervent encore a montrer a Tceil le genre 
d'alteration qu'ils caufent. 

Le becarre n'a d'utilite que par le mauvais 
choix du diele & du bemol ; & des que les fignes 
qui les expriment feront inherens a la note , le 
becarre deviendra entierement fuperflu : je le re- 
tranche done comme inutile ; je le retranche en- 
core comme equivoque , puifque les mnficiens 

sen fervent fouvent en deux fens abfolument 
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eppofes , & laiilent ainfi l'ecolier dans une in- 
certitude continueile fur ion veritable eftet. 

A l'egard des change mens de ton , foit pour 
paiTer du majeur au mineur, ou d'une tonique a 
une autre , il n eft qucftion que d'exprimer la pre- 
miere note de ce changement , de maniere a re- 
preienter ce quelle etoit dans le ton d'ou 1'cn 
fort , & ce qu'elle eft dans celui ou Ton entre : 
ce que Ton fait par une double note lepa^ee par 
une petite ligne horizontale comme dans les frac- 
tions. Le chiffre qui eft au-delTus exprime la note 
dans le ton d'ou Ton fort , & celui de deftous re- 
prefente la meme note dans le ton oil Ton en- 
tre : en un mot , le chiffre inferieur indique le 
nom de la note, & le chifTre fuperieur feit a en 
trouver le ton. ' n 

Voila pour exprimer tous les fons imagina- 

bles en quelque ton que Ton puifte etre ou que 

)'on veuille entrer. II faut paffer a prefent a la 

, ieconde partie qui traite des valeurs des nores & 

de leurs mouvemens. 

Les muficiens reconnoiftent au moins quatorze 
mefures differentes dans la mufique : mefures 
dont la diftin&ion brouille l'efprit des ecoliers 
pendant un temps inflni. Or,je foutiens que tous 
les mouvemens de ces differentes mefures le re- 
duifent uniquement a deux; favoir, mouvement 
a deux temps , & mouvement a trois temps ; & 
* j'ofe defier l'oreille la plus fine d'en trouver de 
naturels qu'on ne puuTe exprimer avec toute la 
precifion poflible par Tune de ces deux mefures, 
Je commencerai done par faire main - bafle fur 
tous ces chiffres bizarres , refervant feulement le 
deux & le trois , par lefquels , comme on verra 
tout a l'heure , j'exprimerai tous les mouvemens 
poflibles. Or , afin que le chiffre qui annonce la 
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mefure ne fe confonde point avec ceux des no- 
tes , je Fen diftingue en le faifant plus grand & 
en le feparant par une double ligne perpendicu- 
laire. 

II s'agit a prefent d'exprimer les temps & les 
valeurs des notes qui les rempliflent. 

Un detaut confiderable dans la mufique eft de 
reprefenter comme valeurs abfolues, des notes 
qui n'en ont que de relatives , ou du moins d'en 
mal appliquer les relations : car il eft stir que la 
duree des rondes , des blanches , noires , cro- 
ches, &c, eft determinee, non par la qualite de 
la note , mais par celle de la mefure oil elle fe 
trouve. De-la vient qu'une noire dans une cer- 
taine mefure pafteia beaucoup plus vite qu'une 
croche dans une autre ; laquelle croche ne vaut 
cependant que la moitie de cette noire ; & de-la 
vient encore que les muficiens de province , 
trompes par ces faux rapports , donneront aux 
airs des mouvemens tout differens de ce qu'ils 
doivent etre , en s'attachant fcrupuleufement a la 
valeur abfolue des notes , tandis qu'il faudra 
quelquefois pafler une mefure a trois temps fim- 
ples , beaucoup plus vite qu'une autre a trois- 
huit, ce qui depend du caprice du compofiteur, 
ck de quoi les Opera prefentent des exemples a 
chaque inftant. 

D'ailleurs,la divifion fous-double des notes & 
de leurs valeurs , telle quelle eft etablie , ne fuffit 
pas pour tous les cas ; & ft , par exemple , je 
veux pafler trois notes egalesdans un temps d'une 
mefure a deux , a trois ou a quatre , il 1 aut , ou 
que le muficien le devine , ou que je Ten inf- 
truife par un figne etranger qui fait exception a 
la regie. 

Enfln , c'eft encore un autre inconvenient de 
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ne point feparer les temps; il arrive de-la qu e 
dans le milieu d'une grande mefure, l'ecolier ne 
fait oil il en eft , furtout lorfque , chantant le 
vocal , il trouve une quantite de croches & de 
doubles-croches detachees , dont il taut qu'il fafle 
lui-meme la diftribution. 

La fepaiation de chaque temps par une vir- 
gule , remedie a tout cela avec beaucoup de fim- 
plicite. Chaque temps compris entre deux vir- 
gules contient une note ou plufieurs;s'il ne com- 
prend qu'une note , c'eft qu'elle remplit tout ce 
temps-la , & cela ne fait pas la moindredirnculte. 
Y a-t-il plufieurs notes comprifes dans chaque 
temps , la chofe n'eft pas plus difficile. Divifez 
ce temps en autant de parties egales qu'il com- 
prend de notes , appliquez chacune de ces parties 
a chacune de ces notes, & paflez-les de forte 
que tous les temps foient egaux. 

Les notes , dont deux egales rempliront un 
temps , s'appelleront des demis ; celles dont il en 
en raudra trois , des tiers ; celles dont ii en fau- 
dra quatre, des quarts, &c. 

Mais lorfqu'un temps fe trouve partage , de 
forte que toutes les notes n'y font pas d'egale 
valeur , pour reprdfenter , par exempie , dans un 
feul temps une noire & deux croches, je confi- 
dere ce temps comme divife en deux parties ega- 
les, dont la noire fait la premiere, & les deux 
croches enfemble la feconde ; je les lie done par . 
une ligne droite que je place au-deiTus ou au- 
deflbus d'elles, & cette ligne marque que tout 
ce qu'elle embraffe ne reprefente qu'une feule 
note , laquelle doit etre fubdivilee en deux par- 
ties egales, ou en trois, ou en quatre, fuivant 
le nombre des chiffres qu'elle couvre , &c. 

Si Ton a une note qui remplifle feule une me- 
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Aire entiere , il fuffit de la placer feule entre les 
deux lignes qui renferment la mefure; & par la 
meme regie que je viens d'etablir, cela fignifie 
que cette note doit durer toute la mefure en- 
tiere. 

A l'egard des tenus , je me fers aurli du point 
pour les exprimer , mais d'une maniere bien plus 
avantageufe que celle qui eft en ufage : car , au 
lieu de lui faire valoir precifement la moitie de 
la note qui le precede , ce qui ne fait qu'un cas 
particulier, je lui donne, de meme qu'aux no- 
tes , une valeur qui n'eft deteiminee que par la 
place qu'il occupe , c'eft-a-dire , que fi le point 
remplit feul un temps ou une mefure , le (on 
qui a precede doit etre aufli foutenu pendant 
tout ce temps ou toute cette mefure; & ft le 
point fe trouve dans un temps avec d'autres no- 
tes , il fait nombre aufli bien qu'elles , & doit 
etre compte pour un tiers ou pour un quart , 
fuivant le nombre des notes que renferme ce 
temps-la en y comprenant le point. 

Au refte , il n'eft pas a craindre , comme on 
le verra par les exemples , que ces points fe conr 
fondent jamais avec ceux qui fervent a changer 
d'O&aves : ils en font trop bien diftingues par 
leur pofition , pour avoir befoin de l'etre par 
leur figure; c'eit pourquoi j'ai neglige dele faire, 
evitant avec loin de me fervir de fignes extraor- 
dinaires, qui diftrairoient l'attention & n'expri- 
meroient rien de plus que la fimplicite des miens. 

Les filences n'ont befoin que d'un feul figne. 
Le zero paroit le plus convenable : & les regies 
que j'ai etablies a l'egard des notes , 6tant toutes 
applicables a leurs filences relatifs , il s'enfuit que 
le zero, par fa feule pofition & par les points 
qui le peuvent fuivre , lefquels alors exprimeront 

des 
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des filences , fuffit feul pour remplacer toutes 
les paufes , foupirs , demi-foupirs, & autres fifties 
bizarres & fuperflus qui remplilTent la mufique 
ordinaire. 

Voila les principes generaux d'oii decoulent 
les regies pour toutes fortes d'expreflions imagi- 
nables , fans qu'il puifle naitre a cet egard aucime 
difticulte qui n'ait ete prevue , & qui ne (bit re- 
folue en confequence de quelqu'un de ces prin- 
cipes. 

Ce fyfteme renferme , fans contredit , des avan- 
tages eflentiels par-deflus la methode ordinaire. 
£n premier lieu , la mufique fera du double 
& du triple plus aifee a apprendre. 

i°. Parce qu'elle contient beaucoup moins de 
lignes. 

2 . Parce que ces fignes font plus fimples. 
3 . Parce que fans autre etude , les caracteres 
memes des notes y reprefentent leurs interval- 
les & leurs rapports , an lieu que ces rapports 
&. ces intervalles font tres difficiles a trouver , 
& demandent une grande habitude , par la mufi- 
que ordinaire. 

4°. Parce qu'un meme caraclere ne peut ja- 
mais avoir qu'un meme nom, au lieu que dans 
le fyfteme ordinaire , chaque pofition peut avoir 
fept noms diflerens fur chaque clef, ce qui caufe 
une confufion dont les ecoliers ne fe tiient qu'a 
force de temps, de peine & d'opiniatrete. 

5 . Parce que les temps y font mi^ux diftin- 
gues que dans la mufique ordinaire, & que les 
valeurs des filences & des notes y font deter- 
miners d'une maniere plus fimple & plus ge- - 
nerale. 

6°. Parce que le mode etant touiours connu , 

il eft touiours aiie de preluder & de fe mettro 

B 
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au ton : ce qui n'arrive pas dans la mufique or- 
dinaire , ou fouvent les ecoliers s'embarrafTent 

ou chantent faux , iaute de bien connoitre le ton 
oil i's doivent chanter. 

En fecond lieu la mufique en eft plus com- 
mode & plus aifee a noter , occupe moins de 
volume; toute forte de papier y eft propre , & 
les caracreres de l'lmprimerie fuffifant pour la 
noter , les Compofiteurs n'auront plus beibin de 
faire de fi grands frais pour la gravure de leurs 
pieces ; ni les particulars pour les acquerir. 

Enrin les compofiteurs y trouveroient encore 
cet autre avantage non moins confiderable > 
qu'outre la faciiite de la note , leur harmonie & 
leurs accords feroient connus par la feule infpec- 
tion des fignes & fans ces fauts d'une clef a l'au- 
tie , qui demandent une habitude bien longue , 
ck que plufieurs n'atteignent jamais pariaitenient. 
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PREFACE. 

S'il eft vrai que les circonftances & 
les prejuges decident fouvent du fort 
d'un Ouvrage , jamais Auteur n'a du 
plus craindre que moi. Le Public eft au- 
jourd'hui ft indifpofe contre tout ce 
qui s'appelle nouveaute, ft rebute de 
fyftemes & de projets , furtout en fait 
de Muftque , qu'il n'eft plus gueres pof- 
ftble de lui rien ofFrir en ce genre , fans 
s'expofer a 1'efFet de fes premiers mou- 
vemens, e'eft-a-dire , a fe voir condam- 
ne fans etre entendu. 

D'ailleurs , il faudroit furmonter tant 
d'obftacles , reunis non par la raifon , 
mais par l'habitude & les prejuges bien 
plus forts qu'elle , qu'il ne paroit pas 
poftible de forcer de ft puiftantes bar- 
rieres : n'avoir que la raifon pour foi , 
ce n'eft pas combattre a armes egales ; 
les prejuges font prefque ton jours sues 
d'en triompher, & je ne connois que 
le feul interet capable de les vaincre 
a fon tour. 

Je ferois raflure par cette derniere 
conftderation , ft le Public etoit tou- 
jours bien attentif a juger de fes vrais 
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interets : mais il eft pour l'ordinaire 
affez nonchalant pour en laiffer la di- 
reclion a gens qui en ont de tout oppo- 
fcs; & il aime mieux fe plaindre eter- 
nellement d'etre mal fervi , que de fe 
donner des (bins pour l'etre mieux. 

C'eft precifement ce qui arrive dans 
la Mufique ; on fe recrie fur la lon- 
gueur des Maitres & fur la difficulte 
de Tart , &C Ton rebute ceux qui pro- 
pofent de l'eclaircir & de l'abreger.Tout 
le monde convient que les caratleres 
de la mufique font dans un etat d'im- 
perfedion pen proportionne aux prc- 
gres qu'on a faits dans les autres parties 
de cet art : cependant on fe defend con- 
tre toute propofition de les reformer , 
comme contre un danger affreux. Ima- 
ginerd'autres fignes que ceux dont s'eft 
fervi le divin Lulli , eft non-feulement 
la plus haute extravagance dont l'efprit 
humain foit capable , mais c'eft enco- 
re une efpece de facrilege. Lulli eft 
un dieu dont le doigt eft venu fixer a 
jamais l'etat de ces facres cara&eres : 
bons ou mauvais , il n'importe , il faut 
qu'ils foient eternifes par (es ouvrages ; 
il n'eft plus permis d'y toucher fans fe 
rendre criminel , & il faudra, au pied 
de la lettre , que tous les jeunes gens 
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qui apprendront deformais la mufique , 
paient un tribut de deux ou trois ans 
de peine au merite de Lulli. 

Si ce ne font pas la les propres ter- 
mes , c'eft du moins le fens des objec- 
tions que j'ai oui faire cent fois contre 
tout projet qui tendroit a reformer cette 
partie de la mufique. Quoi! faudra-t-il 
jeter au feu tous nos auteurs , tout re- 
nouveller ? La Lande , Bernier , Correlli ? 
Tout cela feroit done perdu pour nous? 
Ou prendrions-nous de nouveaux Or- 
phees pour nous en dedommager, &C 

3uels feroient les Muficiens qui vou- 
roient fe refoudre a redevenir eco- 
liers ? 

Je ne fais pas bien comment l'enten- 

dent ceux qui font ces objections ; mais 

il me femble qu'en les reduifant en' 

maximes , & en detaillant un peu les 

confequences , on en feroit des aphorif- 

mes fort finguliers , pour arreter tout 

court le progres des lettres 6i des beaux- 
arts, 

D'ailleurs, ce raifonnement porte ab- 
folument a faux ; &- l'etabliffement des 
nouveaux cara&eres , bien loin de de- 
truire les anciens ouvrages, les confer- 
veroit doublement , par les nouvelles 
Editions qu'on en feroit , & par les an- 
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ciennes qui fubfifteroient toujours. 
Quand on a traduit un auteur, je ne 
vois pas la neceflite de jeter l'original 
au feu. Ce n'eft done ni I'ouvrage en lui- 
meme , ni les exemplaires, qu'on rifque- 
roit de perdre ; 6c remarquez furtout , 
que quelqa'avantageux que put etre un 
nouveau iyftcme , il ne dctruiroit jamais 
Fancien avec affez de rapidite pour en 
abolir tout d\in coup l'ufage ; leslivres 
en feroient ufes avant que d'etre inuti- 
les, & quand ils ne ferviroient que de 
refTource aux opiniatres, on trouve- 
roit toujours affez a les employer. 

Je fais que les Muficiens ne font pas 
traitables fur ce chapitre. La Mufique 
pour eux n'eft pas la fcience des fons ; 
e'eft celle des noires , des blanches , des 
doubles-croches ; & des que ces figu- 
res cefferoient d'affe&er leurs yeux , 
ils ne croiroient jamais voir reelle- 
ment de la Mufique. La crainte de re- 
devenir ecoliers, & furtout le train de 
cette habitude qu'ils prennent pour 
la fcience meme , leur feront toujours 
regarder avec mepris on avec effroi 
tout ce qu'on leur propoferoit en ce 
;enre. 11 ne faut done pas compter fur 
leur approbation ; il faut meme comp- 
ter fur toute leur refinance dans leta- 

bliffement 
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biiffement des nouveaux cara&eres , non 
pas comme bons ou comme mauvais 
en eux-memes , mais fimplement com- 
me nouveaux, 

Je ne fais quel auroit ete le fenti- 
mcnt particulief de Lulli fur ce point ; 
mais je fuis prefque sur qu'il etoit trop 
grand homme pour donner dans ces 
petiteffes. Lulli auroit fenti que fa fcien- 
ce ne tenoit point a des cara&eres ; que 
fes fons ne cefferoient jamais d'etre des 
fo ns divins , quelques lignes quW em- 
ployat pour les exprimer , & qu'enfin 
c'etoit tou jours un fervice important a 
rendre a ion art & ait progres de fes 
ouvrages , que de les publier dans une 
langue auffi. energique , mais plus facile 
k entendre , & qui par-la deviendroit 
His univerfelle , dut-il en cOuter 1 'ab- 
andon de quelques vieux exemplar- 
res , dont affurement il rfauroit pas cm 
que le prix fiit a comparer a la perfec- 
tion generale de Tart. 

Le malheur eft que ce n'eft pas a des 
Lulli que nous avons a faire. II eft plus 
aife d'heriter de fa fcience que de foa 
genie. Je ne fais pourquoi la Mufique 
n'eft pas amie du raifonnement ; mais" 
fi ks eleves font ft fcandalifes de voir- 

un confrere reduire fon art en princi- 
Mufique. C 
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pes, l'approfondir , 6c le traiter me?- 
thodiquement , a plus forte raifon ne 
foufFriroient-ils pas qu'on osat attaquer 
les parties memes de cet art. 

Pour juger de la fac,on dont on y 
feroit rec,u , on n'a qu'a fe rappeller 
combien il a fallu d'annees de lutte Sc 
d'opiniatrete pour fubftituer l'ufage du 
Ji a ces groflieres nuances qui ne font 
pas meme encore abolies par-tout. On 
convenoit bien que TEcrielle etoit com- 
pofee de fept fons differens ; mais on 
ne pouvoit fe perfuader qu'il flit avan- 
tageux de leur donner a chacun un nom 
particulier, puifqu'on ne s'en etoit pas 
avife jufques-la, & que la Mufique n'a- 
voit pas laiffe d'aller fon train. 

Toutes ces difficultes font prefentes 
a mon efprit avec toute la force qu'el- 
les peuvent avoir dans celui des Lec~ 
teurs. Malgre cela , je ne faurois croire 
qu'elles puiffent tenir corttre les verites 
de demonftration que j'ai a etablir. Que 
tous les fyftemes qu'on a propofes en 
ce genre aient echoue jufqu'ici , je n'en 
fuis pas etonne : meme a egalite d'a van- 
tages & de defauts, Fancienne methode 
devoit fans contredit l'emporter , puif- 
que pour detruire un fyfteme etabli , 
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il Fa ut que celni qu'on veut Fubftituer 
lui Foit preferable, non- Feulement en 
les confiderant chacun en lui-meme &C 
par ce qu'il a de propre; mais encore 
en joignant au premier toutes les rai- 
Fons d'anciennete 6c tous les prejuges 
qui le Fortifient. ■ 

Ceft ce cas de preference 011 le mien 
me paroit etre & oil Ton reconnoitra 
qu'il eft en effet , s'il conferve les avan- 
tages de la methode ordinaire , s'il en 
Fauve les inconveniens , & enfin s'il 
reFout les objections exterieures qu'on 
o'ppoFe a toute nouveaute de ce genre , 
independamment de ce quelle eft en Foi- 
meme. 

A l'egard des deux premiers points , 
ils Feront diFcutes dans le corps de l'ou- 
vrage , & Ton ne peut Favoir a quoi s'en 
tenir qu'apres l'avoir lu ; pour le troi- 
Fieme , rien n'eft Fi Fimple a decider. II 
ne Faut pour cela qu'expoFer le but 
meme de mon projet , & les efFets qui 
doivent reFulter de Fon execution. 

Le Fyfteme que je propoFe roule Fur 
deux oDJets principaux ; l'un de noter 
la Mufique & toutes Fes difficultes d'une 
maniere plus Fimple , plus commode , & 
& Fous un moindre volume. 

C 2 
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Le fecond & le plus confiderable J 
eft de la rendre auffi aifee a apprendre , 

u'elle a ete rebutante jufqu'a prefent ; 

en reduire les fignes a nn plus petit 
nombre, fans rien retrancher de l'ex- 
preftion; 6c d'en abreger les regies , de 
iac,on a faire 1111 jeu de la theorie , 6c a 
rTen rendre la pratique dependante que 
de l'habitude des organes , fans que la 
difficulte de la note y puifle jamais en- 
trer pour rien. 

II eft aife de juftifier par l'experience 
qu'on apprend la Mufique en deux &C 
trois fois moins de temps par ma me- 
thode que par la methode ordinaire , 
que les Muficiens formes par elle , fe- 
ront plus stirs que les autres a egalite 
de fcience ; & qu'enfin fa facilite eft 
telle , que quancl on voudroit s'en tenir 
a la Mufique ordinaire , il faudroit tou- 
jours commencer par la mienne , pour 
y parvcnir plus siirement & en moins 
de temps. Proportion qui , toute para- 
doxe qu'elle paroit, ne laiffe pas d'etre 
exaclement vraie , taut par le fait que 
par la demonftration. Or , ces faits fup- 
pofes vrais, toutes les objections tom- 
bent d'elles-iriemes &: fans reilburce. En 
premier lieu , la Mufique notee fuivant 
l'ancien fyfteme ne fera point inutile , 
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& 11 ne faudra point fe tourmenter pour 
la jeter au feu , puifque les eleves de 
ma methode parviendront a chanter a 
livre ouvert fur la Mufique ordinaire , 
en moins de temps encore , y compris 
celui qu'ils auront donne a la mienne , 

Su'on ne le fait communement ; comme 
s (auront done egalement l'un & Tau- 
tre, fans y avoir employe plus de temps, 
on ne pourra pas deja dire a l'egard de 
ceux - la , que l'ancienne Mufique eft 
inutile. 

Suppofons des Ecoliers qui n'aient 

{>as des annees a facrifier , & qui veuil- 
ent bien fe contenter de favoir en fept 
011 huitmois de temps chanter k livre 
ouvert fur ma note, je dis que la Mufique 
ordinaire ne fera pas meme perdue pour 
eux. A la verite , au bout de ce temps- 
\k , ils ne la fauront pas executer a 
livre ouvert : peut-etre meme ne la de- 
chiffreront-i1s pas fans peine : mais enfin 
ils la dechiffreront. Car , comme ils au- 
ront d'ailleurs l'habitude de la mefure 
& celle de 1'intonation , il fuffira de 
facrifier cinq oil fix lemons dans le fep- 
tieme mois , a leur en expliquer les 
principes par ceux qui leur feront deja\ 
connus , pour les mettre en etat d'y 
parvenir aifement par eux - merries & 

C3 
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fans le fecours d'aucun Maitre; & quand 
ils ne voudroient pas fe donner ce (bin 9 
tonjours feront-ils capables de traduire 
fur le champ toute forte de Mufique 
par la leur; & par confequent ils fe- 
roient en etat d'en tirer parti , meme 
dans un temps oil elle eft encore inde- 
chiffrable pour les Ecoliers ordinai- 
res. 

Les Maitres ne doivent pas craindre 
de redevenir Ecoliers : ma methode eft 
fi fimple , qu'elle n'a befoin que d'etre 
lue & non pas etudiee , & j'ai lieu de 
croire que les difficultes qu'ils y trou- 
veroient , viendroient plus des difpo- 
fitions de leur efprit que de Tobfcurite 
du fyfteme , puifque des Dames a qui 
j'ai eu Vhonneur de Texpliquer , ont 
chante fur le champ , & a livre ouvert , 
de la Mufique notee fuivant cette me- 
thode , & ont elles-memes note des airs 
fort correclement , "tandis que des Mu- 
ficiens du premier ordre auroient peut- 
ctre afFecle de n'y rien comprendre. 

Les Muficiens ? je dis du moins le plus 
grand nombre , ne fe piquent gueres de 
juger des chofes fans prejuges & fans 
paffion ; & communement ils les con- 
fiderent bien moins par ce qu'elles font 
'en elles-memes, que par le rapport 
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qu'elles peuvent avoir a leur interet. II 
eft vrai que , meme en ce fens-la , ils 
n'auroient mil fujet de s'oppofer an 
fucces de mon fyfteme , puifque des 
qu'il eft publie , ils en font les maitres 
aufli bien que moi , & que la facilite 
qu'il introduit dans la Miifique , devant 
naturellement lui donner un cours plus 
univerfel , ils n'en feront que plus oc- 
cvipes , en contribuaftt a le repandre. 
II eft cependant tres probable qu'ils ne 
sy livreront pas les premiers , & qu'il 
n'y a que le gout decide du Public qui 
puiffe les engager a cultiver un fyfte- 
me dont les avantages paroiflent autant 
d'innovations dangereufes contre la 
difficulte de leur art. 

•Quand je parle des Muficiens en ge- 
neral , je ne pretends point y confon- 
dre ceux d'entre ces Meffieurs qui font 
l'honneur de cet art par leur caraftere 
& par leurs lumieres. 11 n'eft que trop 
connu que ce qu'on appelle peuple , 
domine toujours par le- nombre dans 
toutes les focietes & dans tous*les etats; 
mais il ne Peft pas moins qu'il y a par- 
tout des exceptions honorables , & tout 
ce qu'on pourroit dire en particulier 
contre la profeftion de la Mufique , c'eft 

que le peuple y eft peut - etre un peu 
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plus nombreux , & les exceptions plus 
rares. 

Quoi qifil en foit , quand on vou- 
droit fuppofer & groflir tov.s les- obf- 
lacks qui peuveitf arreter l'effet de mon 
projet, on ne fauroit nier ce fait plus 
clair que le jour , qu v il y a dans Paris 
deux & trois mille perfonnes qui , avec 
beaucoup de difpofitions , rfappren- 
dront jamais h Miifique , par Tunique 
raifon de fa longueur & de fa difficult 
te. Quand je n'aurois travaille que pour 
eeux-la> voila deja une utilite fans re- 
plique. Et qu'on ne dife pas que cette 
methode ne leur fervira de rien pour 
executer fur la Mufique ordinaire ; car, 
outre que j r ai deja repondu a cette ob- 
;eclion,il fera d'autant moins neceffaire 
pour eux d'y avoir recours, qu'on aura 
foin de leur donner des Editions dcs 
meitleures pieces de Mufique de toute 
eipece , & des recueils periodiques 
d'airs A chanter &c de fymphonies, en 
attendant que le fyfteme foit afTez re- 
pandu pour en rendre l'ufage univerfel. 

Eh-fin , fi Ton outroit affez la defiance 
pour s'irr.aginer que perfonne n'adopte- 
roit mon fyfteme , je dis que memedans 
ce eas-la il feroit encore avantageux aux 
Amateurs de l'Art de le cultiver pour 
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leur commodite particuliere. Les exem- 
pies qu'on trouve notes a la fin de cet 
ouvrage , feront aflez comprendre les 
a vantages de mes fignes fur les fignes 
ordinaires , foit pour la facilite , foit 
pour laprecifion.On peut avoir en cent 
occafions des airs a noter fans papier re- 
gie ; ma methode vous en donne un 
moyen tres commode & tres fimple. 
Voulez-vous envoyer en Province des 
airs nouveaux , des fcenes entieres d'O- 
pera , fans augmenter le volume de vos 
lettres ? vous pouvez ecrire fur la me- 
me feuille de tres longs morceaux de 
Mulique. Voulez-vous en compofant 
peindre au yeux le rapport de vos par- 
ties , le progres de vos accords , & 
tout l'etat de votre harmonie ? la pra- 
tique de mon fyfteme fatisfait a tout 
cela ; & je conclus enfin , qu'a ne con- 
fiderer ma methode que comme cette 
langue particuliere des Pretres Egyp- 
tiens , qui ne fervoit qu'a traiter des 
fciences fublimes , elle feroit encore in- 
finiment utile aux inities dans la Mu- 
fique , avec cette difference , qu'au lieu 
d'etre plus difficile, elle feroit plus ai- 
fee que la langue ordinaire , & ne 
pourroit par consequent etre long-temps 

tin myftere pour le public. 
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II ne faut point regarder mon fyfte- 
me comme un projet tendant a detruire 
les anciens cara&eres. Je veux croire 
que cette entreprife feroit chimerique , 
meme avec la fubftitution la plus avan- 
tageufe ; mais je crois auffi que la com- 
modite des miens 9 & furtout leur ex- 
treme facilite , meritent tou jours qu'on 
les cultive , independamment de ce que 
les autres pourront devenir. 

Au refte , dans Fetat d'imperfe£Hon 
oil font depuis fi long-temps les fignes 
ide la Mufique , il n'eft point extraor- 
dinaire que plufieurs perfonnes aient 
tente de les refondre 011 de les corri- 
ger. II n'eft pas meme bien etonnant que 
plufieurs fe foient rencontres dans le 
v choix des fignes les plus naturels & 
les plus propres a cette fubftitution , 
tels que font les chiffres. Cependant , 
comme la plupart des hommes ne ju- 
gent gueres des chofes que fur le pre- 
mier coup - d'oeil , il pourra tres bien 
arriver que, par cette unique raifonde 
Fufage des memes cara&eres , on m'ac- 
cufera de n'avoir fait que copier , & de 
donner ici un fyfteme renouvelle. J'a- 
voue qu'il eft aife de fentir que c*eft 
bien moins le genre des fignes , que la 
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inaniere de les employer qui conftitue 
la difference en fait de fyftemes : au- 
trement, il faudroit dire , par exemple, 
que l'Algebre 6c la langue Franc,oife ne 
font que la meme chofe, parce qu'on 
s'y fert egalement des lettres de l'al- 
phabet ; mais cette reflexion ne fera pas 
probablement celle qui l'emportera , & 
il paroit fi heureux , par une feule ob- 
jection , de m'oter a la fois le merite 
de Finvention , & de mettre fur mon 
compte les vices des autres fyftemes , 
qu'il eft des gens capables d'adopter cette 
critique , uniquement a raifon de fa 
commodite. 

Quoiqu'un pareil reproche ne me fiit 

Eas tout -a -fait indifferent , j'y ferois 
ien moins fenfible qu'a ceux qui pour- 
roient tomber direftement fur mon fyf- 
teme. II importe beaucoup plus de la- 
voir s'il eft avantageux , que d'en bien 
connoitre Tauteur ; & quand on me re- 
fuferoit l'honneur de l'lnvention , je 
ferois moins touche de cette injuftice-, 
que du plaifir de le voir utile au pu- 
blic. La feule grace que j'ai droit de 
lui demander , & que pen de gens m'ac- 
corderont , c'eft de vouloir bien n'en 

juger qu'apres avoir lu mon ouvrage ? 
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& ceux qu'on m'accuferoit d'avoir co 

pies. 

J'avois d'abord refolu de ne donned 
ici qu'un plan tres abrege , & tel a-peu- 
pres qu'il etoit contenu dans le Me- 
moire que j'eus l'honneur de lire a l'A- 
cademie Royale des Sciences , le 22 
A out 1742. J'ai reflechi cependant qu'il 
falloit parler au Public autrement qu'on 
ne parle a une Academie , & qu'il y 
avoit bien des objections de toute ef- 
pece a prevenir. Pour repondre done a 
celles que j'ai pu prevoir , il a fallu fairc 
quelques additions qui ont mis mon 011- 
vrage en l'etat 011 le voila. J'attendrai 
l'approbation du Public pour en don- 

ner un autre qui contiendra les princi- 
pes abfolus de ma methode, tels qu'ils 
doivent etre enfeignes aux Ecoliers.J'y 
traiterai d'une nouvelle maniere de 
chifFrer raccompagnement de, l'Orgue 
& du Clavecin , entierement differente 
de tout ce qui a paru jufqu'ici dans ce 
genre , & telle qu'avec quatre fignes 
feulement , je chiffre toute forte de 
Baffes-continues , de maniere a rendre 
la modulation & la Bafie-fondamentale 
tou jours parfaitement connups de l'Ac- 
compagnateur , fans qu'il lui foit poffi- 

ble de s'y tromper. Suivant cette me- 
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thode , on peut , fans voir la Bafle-figu- 
ree , accompagner tres jufte par les chif- 
fres feuls , qui, au lieu d'avoir rapport 
A cette Baffe-figuree , l'ont direftement 
a la fondamentale ; mais ce neft pasici 
le lieu d'en dire davantage fur cet ar- 
ticle. 
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— Immutat animus ad prifllna. — Lucr. 

JLl paroit etonnant que les fignes de la Mufique 
etant reftes aufli long-temps dans l'etat d'im- 
perfe&ion ou nous les voyons encore aujourd'hui, 
la difficulte de Tapprendre n'ait pas averti le Public 
que c'etoit la faute des cara&eres & non pas celle 
de l'Art , ou que s'en etant apper$u , on n'ait 
pas daigne y remedier. 11 eft vrai qu'on a donne 
fouvent des projets en ce genre : mais de tous 
ces projets , qui , fans avoir les avantages de la 
Mufique ordinaire , en avoient les inconveniens , 
aucun , que je fache , n'a jufqu'ici touche le but ; 
foit qu'une pratique trop fuperficielle ait fait 
echouer ceux qui font voulu confiderer theori- 
quement , foit que le genie etroit & borne des 
Muficiens ordinaires les ait empech£s d'embrafler 
tin plan general & raifonne , & de fentirles vrais 
defauts de leur Art , de la perfection acluelle du- 
quel ils font, pour l'ordinaire, tres-entetes. 

La Mufique a eu le fort des Arts qui ne fe 
perfe&ionnent que fucceflivement. Les inventeurs 
de fes cara&eres n'ont fonge qua l'etat oil ellc 
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fe trouvoit de leur temps , fans prevoir celui oft 
elle pouvoit parvenir dans la fuite. II eft arrivi 
de-la que leur fyfteme s'eft bientot trouve de- 
fe&ueux , & d'autant plus deleclueux que l'Art 
s'eft plus perteclionne. A mefure qu'on avancoit f 
on etabliflbit des regies pour remedier aux incon- 
veniens prefens, & pour multiplier une expref- 
fion trop bornee , qui ne pouvoit fuffire aux 
nouvelles combinaifons donton la chatgeoit tous 
les jours. En un mot , les inventeurs en ce genre , 
comme le dit M. Sauveur, n'ayant eu en vue 
que quelques proprietes des fons, & fur-tout, 
la pratique du Chant qui etcit en ufage de leur 
temps, ils fe font contentes de faire,par rapport 
a cela, des fyftemesde Mufique qued'autres ont 
peu-a-peu changes , a mefure que le eout de la 
Mufique char.gcok. Or , il n'eft pas poilible qu'un 

fyfteme , fut-il d'ailleurs le meilleur du monde 
dans fon origine , ne fe charge a la fin d'embar- 

ras & de difricultes , par les changemens qu'on y 
fait & les chevilles qu'on y ajoute," & cela ne 
fauroit jamais faire qu'un tout fort embrouille 
& fort mal ailorti. . . m 

C'eft le cas de la methode. que nous pratiquons 
aujourd'hui dans la Mufique, en exceptant, ce- 
pendant., la fimplicite du principe qui ne s'y eft 
jamais rencontre. Comme le fondement en eft 
abfolument mauvais, on ne l'a pas proprement 
,ate ; on n'a fait que le rendre pire , par les ad- 
dons qu'on a ete contraint d'y faire. 
II n'eft pas aife de favoir precifement en quel 
Ctat etoit la Mufique, quand Gui d'Arezze (*) 

(*) Soit Gui d'Arezze , foit Jean de Mure , le nom de 
PAutcur ne fait rien au fyfteme; & je ne parle du pre- 
mier <{ue parce qu'il eft plus connu. 

s'avifa 
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s'avifa de fupprimer tous les cara&eres qu'on y 
employoit , pour leur fubftituer les notes qui font 
en ufage aujourd'hui. Ce qu'il y a de vraifem- 
blable, c'eft que ces premiers caracleres etoient 
les memes avec lefquels les anciens Grecs expri- 
moient cette Mufique merveilleufe , de laquelle , 
quoi qu'on en dife , la notre n'approchera jamais, 
^uant a fes effets : & ce qu'il y a de sur , c'eft 
que Gui rendit un fort mauvais fervice a la Mu- 
fique , & qu'il eft facheux pour nous qu'il n'ait 
pas trouve en fon chemin, des Muficiens aufli 
indociles que ceux d' aujourd'hui. 

II n'eft pas douteux que les lettres de 1'Alphabet 
des Grecs , ne fuflent en meme temps les carac- 
teres de leur Mufique , & les chifTres de leur 
Arithmetique : de forte qu'ilsn'avoient belbin que 
d'une feule efpece de fignes, en tout au nombre 
de vingt-quatre, pour exprimer toutes les varia- 
tions du difcou's, tous les rapports desnombres, 
& toutes les combinaifons des fons ; en quoi ils 
etoient bien plus fages ou plus heureux que nous, 
qui fommes contraints de travailler notre imagi- 
nation fur une multitude de fignes inutilement di- 
.verfrfies. 

Mais , pour ne m'arreter qu'a ce qui regarde 
mon fujet , comment fe peut-il qu'on ne s'ap - 
percoive point de cette foule de difficultes que 
1 ufage des notes a introduces dans la Mufique, 
ou que, s'en appercevant, on n'ait pas le cou- 
rage d'en tenter le remede , d'eftayer de la ramener 
a fa premiere fimplicite, & en un mot, de faire 
pour fa perfection ce que Gui d'Arezze a fait 
pour la gater: car, en verite , c'eft le mot, & 
je le dis malgre moi, 

t J 'ai voulu chercher les raifons dont cet Auteur 
dut fe fervir pour faire abolir l'ancien iyfteme ea 

D 
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favour du fien, & je n'en ai jamais pu trouver 
d'autres que les deux fuivantes: i.Les notes font 
plus apparentes que les chiffres , 2. Et leur po- 
rtion ex prime mieux a la vue la hauteur & l'a- 
baiflement des Tons. Voila done les feuls principes 
fur lelquels notre Aretin batit un nouveau fyfteme 
de Mufique , aneantit toutc celle qui etoit en ufage 
depuis deux miile ans , &. apprit aux hommes 
a chanter difficilement. 

Pour trouver fi Gui raifonnoit jufte, meme 
en admettant ia verite de fes deux propofitions , 
la queftion fe reduiroit a favoir fi les yeux doi- 
vent etre menages aux depeus de l'eiprit, & fi 
la perfection d'une methode confifte a en rendre 
les fignes plus fenfibles en les rendant plus em- 
barraffans : car e'eft precifement le casde la fienne. 

Mais nous fommes difpenfes d'entrer la-deflus 
en difcuflion , puifque ces deux propofitions etant 
egalement faufTes ck ridicules , elles n'ont jamais 
pu fervir de iondement qu*a un tres-mauvais 
fyfteme. 

En premier lieu , on voitd'abord que les notes 
de la Mufique rempliflant beaucoup plus de place 
que les chiffres auxquels on les fubftitue , on peut, 
en faifant ces chiffres beaucoup plus gros, les 
rendre du moins aulli vifibles que les notes, 
fans occuper plus de volume. On voit, de plus, 
que la Mufique notee ayant des points, des quarts- 
de-foupirs , des Jignes , des clefs , des dieles , Sl 
d'autres fignes necefTaires autant & plus menus 
que les chiffres , e'eft par ces fignes-la , & nor* 
par la grofTeur des notes, qu'il faut determiner 
Je point- de- vue. 

En fecond lieu ; Gui ne devoit pas faire fonner 
fihaut Tutilite de la pofition des notes: puifque, 
fens parler de cette foule d'inconveniens dont 
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elle eft la caufe , l'avantage qu'elle procure fe 
trouvedeja tout entier dans la Mufique naturelle, 
c'eft-a-dire, dans la Mufique par chinVes. On 
y voit du premier coup-d'ocil de meme qu'a l'autre , 
fi u'n fon eft plus haut ou plus bas que celui qui 
le precede ou que celui qui le fuit , avec cette 
difference feulement que dans la methode des chif- 
fres, I'intervalle , ou le rapport des deux Tons 
qui le compofent , eft precifement contiu par la 
(eule infpeclion ; au lieu que dans la Mufique or- 
dinaire vous connoiflez a l'oeil qu'il faut monfer 
ou defcendre , & vous ne connoiflez rien de plus. 
On ne fauroit croire quelle application , quelle 
perfeverance , quelle adroite mecanique eft ne- 
ceflaire dans le fyfteme etabli pour acquerir paf- 
fablement la fcience des inter valles & des rapports: 
c'eft 1'ouvrage penible d'une habitude toujours trop 
longue & jamais aflez etendue , puifque , apres une 
pratique de quinze & vingr ans, le Muficien trouve 
encore des fauts qui Tembarraftent , non-feulement 
quant a l'intonation , mais encore quant a la con- 
noiftance de Tintervalle , fur-tout , lorfqu 'll eft 
queftion de fauter d'une clef a Tautre. Cet article 
merite d'etre approfondi , & j'en parlerai plus au 

long- 

Le fyfteme de Gui eft tout- a- fait comparable, 

quant a fon idee, a celui d'un homme .qui , ayant 

fait reflexion que les chiffres n'ont rien dansleurs 

figures qui reponde a leurs differentes valeurs, 

propoferoit d'etablir entr'eux une certaine grof- 

feur relative , & proportionnelle aux nombres 

qu'ils expriment. Le deux, par exemple, feroit 

du double plus gros que f unite , le trois de la 

moitie plus gros que le deux , & ainfi de fuite. 

Les defenfeurs de ce fyfteme ne manqueroient 

pas de vous prouver qu'il eft ucs-avantageux dans 

D 2 
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l'Arithmetique, d'avoir (bus les yeux des carac- 
tcres uniformes qui , fans aucune difference par 
la figure, n'en auroient que par la grandeur, & 
peindroient en quelque forte aux yeux les rap* 
ports dont ils feroient l'expreflion. 
- Au refte , cette connoiffance oeulaire deshauts, 
des bas , &. des intervalles , eft fi neceflaire dans 
la Mufique, qu'ii n'y a perfonne qui ne fente le 
ridicule de certains projcts qui ont ete quelque- 
fois donnes pour noter fur une feule ligne , par 
les caracieres les plus bizarres, les plus mal ima- 
gines, & les moins analogues a leur fignification; 
des queues tournces adroite , a gauche , en haut, 
en bas, & de biais, dans tous les fens, pour 
reprefenter des ut , des rt , des mi , &c. Des teres 
& des queues difTeremment fituees pour repondre 
aux denominations,/?.?, ra,g.i .fo, bo ,lo ,do , oil 
d'autres fi^nes tout aurTi fingulierement appliques. 
On fent d'abord que tout cela ne d't rien aux 
yeux &. n'a nul rapport a ce qu'il doit fignirier, 
& j'ofe dire que les homines ne trouveront jamais 

de caracieres convenables ni naturels, que les fenls 
chifTres pour exprimer les fons & tous leurs rap- 
ports. On en connoitra mille foisles raifons dans 
le cours de cette lecture ; en attendant , il fuffit 
de remarquer que les chifTres etant Texprerlion 
qu'on a donuee aux nombres, & les nombres 
eux-mcmes etant les expofans de la generation 
des fons, rien n't ft fi naf.irel que fexpreiiion des 
divers fons par les chirtres de TArithmetique. 

II ne faut done pas etre fu-rpris qu'on ait tente 
quelquefois de ramener ia Mufique a cetfe ex- 
prefTion naturelle. Pour pen cufon reflechifle fur 
cet Art, non en Muficien, mais en Philofbphe, 
on en fent bientot les defauts: Ton fent encore 
que ces defauts font inherens au fond rneme dti 
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fyiteme , & dependans unique merit du mauvais 
choix & non pas du mauvais ufage de (es carac- 
teres: car, d'ailleurs, on ne fauroit difconvenir 
qu'une tongue pratique , fuppleant en cela an 
raifonnement, ne nous ait appris a les combiner 
de la maniere la plus avantageufe qu'ils peuvent 
l'etre. 

Enfin , le raifonnement nous mene encore juf- 
qu'a connoitre fenfiblement que la Mufique , de- 
pendant des n ombres , elle devroit avoir la meme 
expreflion qu'eux : necerlite qui ne nait pas leu* 
lement d'une certaine convenance generate , mais 
du fond meme des principes phyfiques de cet Art. 

Quand on eft une fois parvenu la , par une 
fuite de raifonnemer.s bien fondes & bien con- 
fequens, c'eft alors qu'il faut quitter la Philofo- 
phie 6k redevenir Muficien; & e'eft juftement 
ce que n'ont fait aucun de ceux qui jufqu'a pre- 
sent ont propofe des fyftemes en ce genre. Les 
uns , partant quelquefois d'une theorie tres fine , 
n'ont jamais fu venir a bout de la ramener a 
] 'ufage; & les autres , n'embrallant proprement 
que le mecanique de leur Art , n'ont pu remonter 
jufqn'aux grands principes qu'ils ne cbnnohToient 
pas, & d oil cependant, il faut necefTairement 
partir pour embraffer un fyfteme lie. Le defaut 
de pratique dans les uns, le defaut de theorie 
dans les autres, & peut-etre , s'il faut le dire , le 
defaut de genie dans tous , ont fait que jufqu'a 
prefent aucun des projets qu'on a publics n'a 
remedie aux inconveniensde la Mufique ordinaire, 
en confervant fes avantages. 

Ce n'eft pas qu'il fe trouve une grande diffi- 
cultc dans l'expieiTion des fons par les chiffres , 
puifqu'on pounoit toujours les reprefenter en 
nombre r ou par les deeres de leurs interyalles ,~ 
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ou par les rapports de leurs vibrations. Mais 
I'embarras d'employer une certaine multitude de 
chifires fans ramener les inconveniens de la Mn- 
fique ordinaire, & le befoin de fixer le genre & 
la progreflion des fons par rapport a tons les 
difierens modes , demandent plus d'attention qu'il 
ne paroit d'abord : car la queftion eft proprement 
de trouver une methode generale pour reprefen- 
ter, avec un ties petit nombre de caracteres , tous 
les Tons de la Mufique confideres dans chacun 
des vingt-quatre modes. 

Mais la grande difficult^ 011 tous les inventeurs 
de fyftemes ont echoue , c'eft celle de l'expreilion 
des diflerentes durees des filences & des fons. 
Trompes par les faufles regies de la Mufique or- 
dinaire , Us n'ont jamais pu s'elever au-dellus de 
l'idee des rondes, des noires & des croch.es; ils 
fe font rendus les efclaves de cette mecanique ; 
ils ont adopte les mauvaifes relations qu'elle eta- 
blit. Ainfi, pour donner aux notes des valeurs 
determinees, il a fallu inventer de nouveaux fignes, 
introduire dans chaque note une complication de 
figures, par rappoit a la duree , & par rapport 
au fon ; d'ou s'enfuivant des inconveniens que n*a 
pas la Mufique ordinaire , c'eft avec raifon que 
toutes ces methodes font tombees dans le decri. 
Mais enfin , les defauts de cet Art n'en fubfiftent 
pas moins , pour avoir ete compares avec des 
defauts plus grands ; Si quand on publieroit en- 
core mille methodes plus mauvaifes , on en feroit 
toujoursau meme point de la queftion , & tout 
cela ne rendroit pas plus parfaite celle que nous 
pratiquons aujourd'hui. 

-Tout le monde , excepte les artiftes , ne celTe 
de fe plaindre de 1'extieme longueur qu'exige 
l'etude de la mufique , avant que de lapcfteder 
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pafTablement : mais , comme la mufique eft une 
des fciences fur lelquelles on a moins reflcchi , 
foit que le plaifir qu'on y prend nuife au fens- 
froid necefi'aire pour mediter, foit que ccux qui 
la pratiquent ne foient pas trop communcment 
gens a reflexion, on ne s'eft gueres aviie jufqu'ici 
de recherchcr les veritables caufes de fa diffi- 
culte, & foil a injuftement taxe l'art meme des 
defauts que l'artifte y avoit introduits. 

On fent bien, a la vetite , que cette quantite 
de lignes, de c!efs, de tran(pofitions,de diefes, 
de bemols, de becarres, de melures fimples & 
compofees , de rondes , de blanches , de noires , 
de croches , de doubles , de triples-croches , de ' 

paufes , de djmi - paufes, de foupirs, de demi- 
ioupirs , de quarts de foupirs, &c. donne une 
foule de fignes & de combinations , d'ou refulte 
bien de 1'embarras & bien des inconveniens. Mais 
quels font precifement ces inconveniens ? Naif- 
fent-ils directement de la mufique elle-mcme , 011 
de la mauvaife maniere de l'exprimer ?Sont-ils 
fufceptibles de correction , & quels font les re- 
medes convenables qu'on y pourroit apporter ? 
II eft rare qu'on poufie l'examen jufques-la; & 
apres avoir eu la patience pendant des annces 
entieres, de s'emplir la tete de Ions, & la me- 
moire ce verbiage, il arrive fouvent qu'on eft 
tout etonne de ne rien concevoir a tout cela , 
qu'on prend en degoutla mufique 6c le muficien, 
& qu'on laifTe la l'un & l'autre , plus convaincu 
de 1'ennuyeufe difficulte de cet art , que de fes 
charm es fi vantes. 

J'entieprends de juftifier la mufique des torts 
dont on l'accufe, & de montrer qu on peut, par 
des routes plus courtes & plus ladles , parvenir 

a la poffeder plus parfaitemeni , & avec plus 
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d 'intelligence , que par la methode ordinaire; 
afin que ft le public perftfte a vouloir s'y renir, 
iJ ne s'en prenne du moins qu'a lui-meme des 
difficultes qu'il y trouvera. 

Sans vouloir entrer ici dans le detail de tous 
les defauts du fyfteme etabli, j'aurai cependant 
occafion de parler des plus confiderables ; & il 
{er*}. bon <Ty remarquer toujours que ces incon- 
veniens want des iuites neceflaires du fond meme 
de la methode , il eft abiblument impoftible de 
les corriger autrement que par une refonte ge- 
nerate , telle que je la propofe. II refte a exa- 
miner ft mon fyfteme remedie en erlet a tous 
ces defauts , fins en introduire d'eqnivalens ; & 
c'eft a cet examen que ce petit Ouvrage eft 
deftine. 

En general , on peut reduire tous les vices de 
la mufique ordinaire a trois dalles principalcs. 
La premiere eft la multitude des fignes & de 
leurs combinaifons, qui furchaigent inutilement 
l'efprit & la mcmoire des commencans; de fa- 
con que l'oreille etant t'ormee , & les organes 
ayant acquis toute la facilite neceflaire , lor.g- 
temps avant qifon foit en etat de chanter a livre 
ouvert , il s'enfuit que la difficulte eft toute dans 
l'obfervation des regies, &. nullement dans l'exe- 
cution du chant. La feconde eft le defaut d 'evi- 
dence dans le ge;ire des intervalles exp;imes fur 
la meme ou fur dirferentes clefs. Del'aut d'une ft 
grande eterdr.e , que, non- feulernent , il eft la 
caufe principale de la lenteur du progres des 
ecolieis; mais encore qu'il n'eft point de n.uftcien 
forme qui if en foit quelqueibis incommode dans 
Fexecution. La troifieme enfin , eft l'extreme dif- 

fufioii des cara&eres & lc trop fir and volume 

qu 1I5 
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fru'ils occupent ; ce qui, joint a ces lignes &a 
ces portees fi ennuyeufes a tracer, devient une 
fource cTembarras de plus d'une efpece. Si le pre- 
mier meiite des fignes d'inftitution eft d'etre clairs, 
le fecond eft d'etre concis; quel jugement doit- 
on porter des notes de notre mufique , a qui Tun 
& l'autre manquent ? 

II paroit d'abord aflez difficile de trouver une 
methode qui puifle remedier a tous ces inconve- 
niens a la ibis. Comment donner plus d'evide.ice 
anos fignes, fans les augmenter en nombre ?& 
comment les augmenter en nombre , fans les rendre 
d'un cote plus longs a apprendre , plus difficiles a re- 
tenir, & de l'autre , plus etendus dans leur volume ? 

Cependant, a confiderer la chole de pres, on 
Cent bientot que tous ces defauts partent de la 
meme fource ; favoir , de la mauvaife inftitution 
des fignes , & de la quantite qu'il en a fallu etablir 
pour fuppleer a rexpreilion born£e 6k mal en- 
tendue qu'on leur a donnee en premier lieu : & 
il eft demonftratif que des qu'on aura invente 
des fignes equivalens , mats plus fimples , & en 
moindre quantite , ils auront par -la meme plus 
de precifion & pourront exprimer autant de 
chofes en moins d'efpace. 

II feroit avantageux , outre cela, que ces fignes 
fuflent deja connus , afin que l'attention fut moins 
partagee ; & faciles a figurer , afin de rendre la 
mufique plus commode. 

Voila les vues que je me fuis propofees en 
meditant le fyfteme que je prefente au public. 
Comme je deftine un autre ouvrage au detail de 
ma methode , telle qu'elle doit etre enfeignee aux 
£coliers, on n'en trouvera ici qu'un plan gene- 
ral , qui fuffira pour en donner la parfaite intel- 
ligence aux perfonnes qui cultivent acluelleraent 
Mufique. E 
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la mufique , & dans lequel j'efpere, maJgre" fa 
brievete , que la fimplicite de mes principes ne 
donnera lieu ni a l'obfcurite , ni a fequivoque. 

II faut d'abord confiderer clans la mufique 
deux objers principaux , chacun feparement. Le 
premier doit etre 1'exprefTion de tous les Ions 
poibbles , & l'autre , celles de toutes les diffe- 
rentes durecs, tant des fons que de Jeurs filences 
relatifs , ce qui comprend auifi la difference des 
monvemens. 

Comme la mufique n'eft qu'un enchainement 
de fons qui fe font entendre, ou tous enfemble, 
011 fucceflivement , il fuffit que tous ces fons 
aient des expreflions relatives qui leuraflignent a 
chacun la place qu'il doit occuper , par rapport 
a un certain fon fondamental natmel 011 arbi- 
traire , pourvu que ce fon fondamental foit net- 
tement exprime & que la relation foit facile a 
connoitre. Avantages que n*a deja point la mu- 
fique ordinaire , oil le fon fondamental n'a nulle 
e\idence particuliere , St 011 tous les rapports 
des notes ont befoin d'etre long -temps etudies. 
Mais comment faut-il proceder pour deter- 
miner ce fon fondamental de la maniere la plus 
avantageufe qu'il eft poflible? c'eft d'abord une 
queftion qui metite fort d'etre examinee : On 
voitdeja qu'il n'eft aucun fon dans la nature, qui 
contienne quelque propriete particuliere 6c con- 
nwe, par laquelle on puifJe le clillinguer, toutes 
lei fois qu'on fentendra. Vous nc fauriez decider , 
fur un fon unique , que ce foit un ut plutot qu'un 
Ifi, ou unre; & tant que vous fentendrez feul , 
Vous n'y pouvez rien appercevoir qui vous doive 
engager a lui attribuer un nom plutot qu'un au - 
tre. C'eft ce qu'avoit deja remarque Monfieurde 
Mairan.ll n'y a,clit-il, dans la nature, ni «r ? m 
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jG>f, qui foit quinte ou quarte par foi-meme, parce 
que ut,folou re 9 n'exiitent qn'hypothetiquement 
felon le fon fondamental que l'on a adopte. La 
fenfation de chacun des tons n'a rien en foi de 
propre a la place qu'il tient dans 1'etendae dm 
clavier , rien qui le diftingue des autrcs pris fe- 
parement. Le re de l'Opera pourroit etre Yut de 
ChapelJe, ou au contraire : la meme viteiTe, la 
meVne frequence de vibrations qui conftitue Tun p 

?ourra fervir., quand on voudra , a conftituef 
autre; ils ne different dans le fentiment, qu'en 
qualite de plus haut ou de plus bas , comme 
huit vibrations, par exemple, different de neuf t 
&, non pas dune difference fpecifique de fenfation, 
Voila done tous les fons imaginables reduits 
e la feule faculte d'exciter des fenfations par les 
vibrations qui les preduifent , & la propriete fpe- 
cifique de chacun d'eux reduite au nombre par- 
ticulier de ces vibrations , pendant un temps de* 

♦ermine : or , comme il eflimpoilible de compter 
ces vibrations., du moins d'une maniere direcle , 
3 refte demontre qu'on ne peut trouver dans les 
fons aucune propriete fpecifique par Iaquelle on 
lespuifle reconnoitre feparement; & a plus forte 
raifon qu'il n'y a aucun d'eux qui merite par 
reference d'etre diftingue de tous les autres , 6c 
ie fervir de fondement aux rapports qu'ils out 
entr'eux. 

Heft vrai que M. Sauveur avoit propofe ufl 
moyen de determiner un fon fixe qui eut fervi de 
l>afe a toas les tons de l'echelle generate ; mais fes 
raifonnemens memes prouvent qu'il n'eft point 
de fon fixe dans la nature ; & Tartifice tres ing&- 
nieux 6c tres impraticable qu'il imagina pour ea 
trouver un arbitraire , prouve encore combien il 
f a lorn deshypothefes, ou meme, fi Ton veut> 

£ 
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des verites de fpeculation , aux fimples regies de 
pratique. 

Voyons cependant fi en epiant la nature de 
pluspres, nous ne pourrons point nous difpenfer 
de recourir a l'art, pour etablir un ou plufieurs 
fons fondamentaux , qui puiffent nous fervir de 
principe de comparaifon pour y rapporter tous 
les autres. 

D'abord , comme nous ne travaillons que pour 
la pratique , dans la recherche des Tons , nous ne 
parlerons que de ceux qui compofent le fyfteme 
tempere , tel qu'il eft univerfellement adopte , 
comptant pour rien ceux qui n'entrent point dans 
la pratique de notre mufique , & confiderant 
comme juftes , fans exception , tous les accords 
qui refultent du temperament. On verra bientot 
que cette fuppofition , qui eft la meme qu'on 
admet dans la mufigue ordinaire , n'otera rien a 

la variete que le fyfteme tempere introduit dans 
Teffet des diflerentes modulations. 

En adoptant done la fuite de tous les fons du 
clavier , telle quelle eft pratiquee fur les Orgues 
& les Clavecins , l'experience m'apprend qu'un 
certain fon auquel on a donne le nom d'ut , rendu 
par un tuyau long de feize pieds , ouvert , fait 
entendre alTez diftinclement , outre le fon prin- 
cipal , deux autres fons plus foibles , I'un a la 
tierce majeure, ckTautrea la quinte (*),auxquels 
on a donn£ les nom de mi & de fol. J'ecris a part 



(*) C'eft-a-dire, a la douzieme, qui eft la replique de 
la quinte , & a la dix-feptieme, qui eft la dupliquede la 
tierce majeure. L'oftave , meme plufieurs octaves s'en- 
tendent aufli aflez diftin&ement , 8c s'entendroient bien 
mieux encore , fi 1'oreille ne les confondoit quelquefois 
avec le fon principal. 
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tes trois noms ; & cherchant un tuyau a la quinte 
du premier, quirende le meme fon que je viens 
d'appeller/o/, ou Ton oclave , j'en trouve un de 
dix pieds huit ponces de longueur, lequel , outre 
le fon principal fol, en rend aufli deux autres , 
mais plus foiblement. Je les appelley? & re, & 
je trouve qu'ils font precifement en meme rap- 
port avec le fol, que le fol & le mi Tetoient avec 
\ut\ je les ecris a la fuite des autres, omettant 
comme inutile d'ecrire le fol une feconde fois. 
Cherchant un troifieme tuyau a l'unifTon de la 
quinte re , je trouve qu'il rend encore deux au- 
tres fons outre le fon principal re, & toujours 
en meme proportion que les pr£c£dens; je les 
appelle fa & la (f ) & je les ecris encore a la 
fuite des precedens. En continuant de meme fur 
le la , je trouverois encore deux autres fons: 
mais comme j'apper^ois que la quinte eft ce 
meme mi qui a fait la tierce du premier fon ut , 
je m'arrete la , pour ne pas redoubled inutile- 
ment mes experiences, & j'ai les feptnoms fui- 
var.s , repondans au premier fon ut ck aux fix 
autres que j'ai trouves de deux en deux. 



Ut , mi , fol , fi , re , fa , la. 



["|"] Le/a qui fait la tierce majeure du re fe trouve < 
par confequent , diefe dans cette progreiTion, &. il faut 
avcuer qu'il n'eft pas aife de developper l'origine du 
fa naturel confidere comme quatrieme note du ton : 
mais il y auroit la-defTus des obfervations a faire qui 
nous menercient loin & qui ne feroient pas propres 
a cet Ouvrage. Au refte, nous devons d'autant moins 
nous arrSter a cette legere exception , qu'on pent de* 
montrer que left naturel ne fauroit etre traite dans 
le ton d'ut que comme diffonance ou preparation a la 
tliiionance. 

£ 3 
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Rapprochant enfuite tous ces Tons par e£k<t~ 
ves, dans les plus petits intervalles ou je puis les 
placer , je les trouve ranges de cette forte : 

Ut , re , rai , fa , fol , la , fi. 

Et ces lept notes ainii rangees , indiquent ju£- 
tement le progres diatonique afle&e au mode % 
fnajeur , par la nature meme :.or , commfc le pre- 
mier fon ut a fervi de principe & de baieatous 
Hs autres , nous Is prendrons pour ce fon fon- 
•lamental que nous avions cherche , parce qu'il 
tft bien reellement la fource &l'origine d'ou font 
emanes tous ceux qui le fuivent. Parcourir ainft 
tous les ions de cette echelle , en commen^ant & 
^niflant par le fon fondamemal , & en preferant 
toujours les premiers engendr^s, aux derniers, e'eft 
cc qu'on appelle moduler dans le ton <Fut ma- 
jeur, & e'eft la proprement la gamine fonda- 
mentale , qu'on eft convenu d'appelkr naturelle 
preferablement aux autres , & qui fert de regie 
de comparaifon r pour j contormer les fons foiv- 
damentaux de tous les tons pratiquables. Au 
refte y il eft bien evident qu'en prenant le fori 
'• rendu par tout autre tuyau , pour le fon fonda- 
*r.ental ut , nous ferions parvenus par des fons 
diilerens a um progreilioa toute femblable , & 
que , par confequent, ce choix n'eft que de pure 
convention, & tout auiTi arbitraireque celuid'uti 
tel ou tel meridien pour determiner les degres de 
longitude. 

fl fuit de - la que ce que nous avons fait en 
prenant ut pour bate de nctre operation , nous le 
pouvons faire de meme en commencanr par un 
des fix fons qui le fuivent , a notre choix ; & 
qu'appellaut ut ce nouveau fon fondamental y 

nous arriverons a la meme progreflion que ci* 
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Levant , & nous trouverons tout de nouveau , 

Ut , re , mi , fa , fol , la , fi. 

avec cette unique difference que ces derniers 
fons etant places a 1'egard de leur fon fonda- 
mental de la meme maniere que les precedens 
l'etoient a 1'egard du leur , & ces deux fons fon- 
damentaux etant pris fur differens tuyaux , il 
s'enfuit que leurs fons correfpondans font aufli 
rendus par differens tuyaux , & que le premier ut , 
par exemple, n'etant pas le meme que le fe- 
cond , le premier re neft pas non plus le meme 
que le fecond. 

A prefent Tun de ces deux tons etant pris pour 
le naturel , fi vous voulez favoir ce que les diffe- 
rens fons du fecond font a Tegard du premier , 
vous n'avez qu'a chercher a quel fon naturel du 
premier ton fe rapporte le fondamental du fe- 
cond, & le meme rapport fubfiftera toujours 
entre les fons de meme denomination de Tun & 
de l'autre ton dans les octaves correfpondantes. 
Suppofant , par exemple , que Vut du fecond ton 
foit un fol naturel , c'eft a-dire , a la quinte de 
tut naturel , le re du fecond ton fera surement 
un la naturel , c'eft-a-dire , la quinte du re na- 
turel, ]emi fera unf, Is fa un ut, &c. & alors 
oh dira qu'on eft au ton majeur dzfol, c'eft-a- 
dire, qu'on a pris le fol naturel pour en faire le 
fon fondamental d'un autre ton majeur. 

Mais fi, au lieu de m'arreter en la dans l'expe- 
rience des trois fons rendus par chaque tuyau, 
j'avois continue ma progremon de quinte en 
quinte jufqu'a me retrouver au premier ut d'ou 
j'etois parti d'abord, ou a Tune de fes octaves; 
alors j'aurois pafle par cinq nouveaux fons alte« 

res des premiers , lefquels font avec eux la fomme 

E 4 
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de douze fons dirTeiens, renfermes dans l'etendue 
de l'oclave, & faifant enfemble ce qu'on appelle 
les douze cordes du fyfteme chromatique. 

Ces douze fons repliques a differences o&aves 9 
font toute l'etendue de l'echelle generate , fans 
qu'il puifle jamais s'en prefenteraucun autre, du 
jnoins dans le fyfteme tempere , puifqu'apies 
avoir parcouru de quinte en quinte tous les ions 
que les tuyaux faifoient entendre , je fuis arrive 
a la replique du premier par lequel j'avois com- 
mence , &- que , par consequent , en pourfuivant 
la meme operation , je n'auiois jamais que les 
repliques , c 'eft- a- dire , les oclaves des fons pre-* 
cedens. 

La methode que la nature m'a indiquee , & que 
j'ai fuivie pourtrouver la generation de tous les 
fons pratiques dans la mufique , m'apprend done , 
«n premier lieu , non pas a trouver un fon fon- 
damental, proprement dit , qui n'exifte point, 
mais a titer d'un fon etabli par convention, tous 
les memes avantages qu'il pourroit avoir s'il 
etoit reellement fondamental , e'eft-a-dire , a en 
faire reellement l'origine & le generateur de tous 
les autres fons qui font en ufage & qui n'y peu- 
vent etre qu'en confequence de cei tains rapports 
determines qu'ils ont avec lui , comme les tou- 
ches du clavier a 1'egard du C fol ut. 

Elle m'apprend en fecond lieu, qu'apres avoir 
determine le rapport de chacun de ces fons avec 
le fondamental , on peut , a fon tour , le confi- 
derer comme fondamental lui-meme , puifque lu 
tuyau qui le rend , faifant entendre fa tierce ma- 
jeure & fa quinte aufli bien que le fondamental , 
on trouve , en partant de ce fon-la comme ge- 
nerateur , une gamme qui ne difTere en rien , 
f^uar.t a fa p:ogre(Iion, de la gamme etabli*; en 
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premier lieu; ceft-a-dire, en un mot, que cha- 
que touche du clavier peut & doit meme etre 
confideree fous deux fens tout - a - fait differens. 
Suivant le premier , cette touche reprefente un fon 
relatif au Cfol ut , & qui , en cette qualite , s'ap- 
pelle re , on /wi, ou fol, &c. felon qu'il eft le 
iecond , le troifieme ou le cinquieme degrc de 
I'oclave renfermee entre deux ut naturels. Suivant 
le fecond fens elle eft le fondement d'un ton ma- 
jeur , & alors elle doit conftamment porter le 
nom d'ut; &toutes les autres touches ne devant 
etre confide, ees que par les rapports qu'elles ont 
avecla fondamentale , c'eft ce rapport qui deter- 
mine alors le nom qu'elles doivent porter fuivant 
le degre qu'elles occupent : comme I'oclave ren- 
ferme douze fons , il faut indiquer celui qu'on 
choifit , & alors c'eft un la ou un re , &c. naturel , 
& cela determine le fon : maisquand il fautle ren- 
dre fondamental & y fixer le ton, alors c'eft 
conftamment un ut, &cela determine le progres. 
II refulte de cette explication que chacun des 
douze fons de 1'Oclave peut etre fondamental ou 
relatif, fuivant la maniere dont il fera employe; 
avec cette diftinclion que la difpofttion de Yut 
naturel dans l'echelle des tons , le rend fonda- 
mental naturellement , mais qu'il peut toujours 
devenir relatif a tout autre fon que Ton voudra 
choifir pour fondamental ; au lieu q:ue ces autres 
fons, naturellement relatifs a celui d'ut, ne de- 
viennent fondamentaux que par une determina- 
tion particuliere. Au refte , il eft evident que c'eft 
la nature meme qui nous conduit a cette diftinc- 
tton de fondement & de rapports dans les Ions: 
chaque fon peut etre fondamental naturellement, 
puifqu'il fait entendre fes harmoniques , c'eft-a- 
dire, fa tierce majeure & fa quinte , qui font les 
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cordes eflentielles du ton dont il eft le fondemefit ! 
& chaque ion petit encore etre naturellemeni re- 
latit", puifqu'il n'en eft aucun qui ne foit une des 
harmoniques ou des cordes eflentielles d'un autre 
fon fondamental , & qui n'en puifle etre engendre" 
en cette qualite. On verra dans la fuite pourquoi 
j'ai infifte fur ces obfervations. 

Nous avons done douze ions qui fervent de 
fondemens ou de toniques aux douze tons majeurs , 
pratiques dans la Muiique , & qui , en cette qua- 
lite , font partaitement femblables , quant aux 
modifications qui refultentde chacun d'eux,trait£ 
comme fondamental. A 1'egard du modemineur, 
il ne nous eft point indique par la nature"; & 
comme nous ne trouvons aucun fon qui en fafle 
entendre les harmoniques , nous pouvons conce- 
voir qu'il n'a point de fon fondamental abfolu , 
& qu'il ne peut exifter qu'en vertu du rapport 
qu'il a avec le mode majeur dont il eft engendre, 
comme il eft aife de le faire voir (*). 

Le premier objet que nous devons done nous 
propofer dans Tinftitution de nos nouveaux fignes , 
e'eft d'en imaginer d'abord un qui defigne nette- 
ment, dans toutes les occafions, la corde fon- 
damentale que Ton pretend etablir , & le rapport 
qu'elle a avec la fondamentale de comparaifon , 
e'eft-a-dire , avec Xut naturel. 

Stippofons ce figne deja choifi. La fondamentale 
etant determinee , il s'agira d'exprimer tous les 
autres fons par le rapport qu'ils oat avec elle , 
car e'eft elle feule qui en determine le progres 
& les alterations. Ce n'eft pas , a la verite , ce 



[*] Voyt\ M. Rameaw , nouv. fyft. p.. 21. & tr. «i« 

I* Harm, p. 12. & i*. 
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•[u'on pratique dans la Mufique ordinaire, oil 
les ions font exprimes conftamment par certains 
jioms determines , qui ont un rapport direel au* 
touches des inftrumens & a la gainme naturelle, 
fans egard au ton oil Ton eft , ni a la fonda- 
mentale qui le determine: mais com me il eft icl 
queftion de ce qu'il convient le mieux de faire , 
& non pas de ce qu'on fait aclueilement , eft-on 
moins en droit de rejeter nne mauvaiie pratique* 
fi je fais voir que celre que je lui fubftitue merite 
la preference, qu'on le feroit de quitter un mau- 
vais guide pour un autre qui vous montreroit un 
themin plus commode & plus court? & ne fc 
moqueroit-on pas dn premier s'il vouloit vous 
contraindre a le fuivre toujours, parcette unique 
raifon , qu'il vous egare depuis long-temps ? 

Ces confiderations nons meutnt direclement 
au choix des chiffres pour exprimer les fons de 
la Mufique , puifque les chirrres ne marquent que 
des rapports, & que l'exprenaon des Ions n'eft 
aufli que celle des rapports qu'ils ont entr'eux. 
Aufli avons-nous deja remarqu£ que les Grecs 
ne fe fervoient des lettres de leur Alphabet a 
cet ufage , que parce que ces lettres 6toient en 
meme temps les chirTres de leur arithmetique , 
au lieu que les caracleres de notre Alphabet ne 
portant point communement avec eux les idees 
de nombre ni de rapports, ne feroient pas, a 
beaucoup pres, fi propres a les exprimer. 

II ne faut pas s'etonner apres cela fi Ton a tente* 
fi fouvent de fubftituer les chiffres aux notes de 
la Mufique ; e'etoit aflurement le fervice le plus 
important que Ton eut pu rendre a cet Art , fi 
ceux qui l'ont entrepris avoient eu la patience 
ou les lumieres neceflaires pour embrafler un fyf- 

leme general dans toute ion etendue. Le grand 
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nombre de tentatives qu'on a faites fur ce point, 
fait voir qu'on fent depuis long-temps les detains 
des cara&eres £tablis. Mais il fait voir encore 
qu'il eft bien plus aile de les appercevoir que de 
les corriger; faut-il conclure de-la que la chofe 
eft impoilible ? 

Nous voila done deja determines fur le choix 
des caracleres ; il eft queftion maintenant de re- 
flechir fur la meilleure maniere de les appliquer. 
11 eft sur que cela demande quelque foin: car 
s'il n'etoit queftion que d'exprimer tons les fons 
par autant de chiffres differens, il n'y auroit pas- 
la grande difficulte: mais aufli n'y auroit-il pas 
nor. plus grand merite, & ce feroit ramener dans 
la Mufique une confufion encore pire que celle 
qui nait de la pofition des notes. 

Pour m'eloigner le moifis qu'il eft poflible de 
I'efprit de la methode ordinaire , je ne ferai d'a- 
bcrd attention qu'au clavier naturel, e'eft-a-dire, 
aux touches noires de 1'Orgue & du Clavecin, 
refervant pour les autres des fignes d'alteration 
femblables a ceux qui fe pratiquent commune- 
ment. Ou plutot , pour me fixer par une idee plus 
univerielle , je coniidererai feulement le p; ogres 
& le rapport des fons afTectes an mode majeur, 
failant abftraclion a la modulation & aux chan- 
gemens de ton , bien sur qu'en failant reguliere- 
rnent Tapplication de mes caracleres, la fecondite 
de mon principe fuffira a tout. . ^ 

De plus : comme toute Tetendue du clavier 
n'eft qu'une fuite de plufteurs octaves redoubles , 
je me contenterai d'en confiilerer une a part , & 
je chercherai enfuite un moyen d'appliquer fuc- 
ceftivement a toutes, les memes caracleres que 
j'aurai affe&es anx fons de celle-ci. Par-la , je me 
eonformerai a la fois a l'ufage qui donne les me- 
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tnes noms aux notes correfpondantes des dif^c— 
rentes oclavcs, a mon oreilk qui fe plait a en 
contondre les Tons , a la raifon qui me fai: voir 
les memes rapports multiplies entre les nombres 
qui les expriment ; & enfin , je corrigerai un des 
grands defauts de la Mufique ordinaire, qui eft 
d'aneantir par une pofttion vicieufe , i'analo£ie 
& la reflemblance qui doit toujours fe trouver 
entre les difterentes oclaves. 

II y a deux manieres de confiderer les Tons 
& les rapports qu'ils ont entr'eux , Tune . par buf 
generation , e'eft-a-dire , par les differences lon- 
gueurs des cordes ou des tuyaux qui les font 
entendre ; & l'autre , par les intervalles qui les 
feparent du grave a l'aigu. 

A 1'egard de la premiere , elle ne fauroit ctre 
de nulle confequence dans l'etablifTement dc nos 
fignes; foit parce qu'il taudroit de trop grands 
nombres pour les exp rimer ; foit enfln , parce que 
de tels nombres ne font de nul avantage pour la 
facilite de 1'intonation , qui doit etre ici nctre 
grand objet. 

Au contraire , la feconde maniere de confiderer 
les fons par leurs intervalles , renferme un nom- 
bre infini d'utilites : e'eft fur elle qu'eft fondc le 
fyfteme de la pofition, tel qu'il eft pratique ac- 
tuellement. II eft vrai que , fuivant ce fyfteme , 
les notes n'ayant rien en elles-memes, ni dans 
Tefpace qui les fepare , qui vous indique claire- 
ment le genre de l'intervalle , il faut anoner un 
temps innni avant que d'avoir acquis toute l'ha- 
bitude neceflaire pour le reconnoitre au premier 
coup-d'ceil. Mais comme ce defaut vient unique- 
ment du mauvais choix des fignes, on n'en peut 
rien conclure contre le principe fur lequel ils 
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font etablis; & Ton verra bientot comment, an 
contraire, on tire de ce principe tous les avan- 
tages qui peuvent rendre l'intonation aifee a ap- 
prcndre & a pratiquer. 

Prenant ut pour ce fon fundamental, auque! 
tous les autres doivent fe rapporter, & l'expri- 
mant , par le chifYre 1 , nous aurons a fa (rate 
l'expieflion des fept (bns naturels, ut, re, mi 9 fa t 
fol, Id, fi y par les fept chifTres : 1,2,3,4,5, 
6,7; de facon que tant que le chant roulera dans 
Tetendue de ces iept fons , il fuffira de les noter 
chacun par fon chiffre correfpondant , pour les 
exprimer tous fans equivoque, 

Ii eft evident que cette maniere de noter f 
conferve pleinemcnt l'avantage fi vante de la po- 
rtion : car, vous connoiflez a l'ceil, aufli claire- 
merit qu'il eft pofiible , ft un fon eft plus haut 
011 plus bas qu'un autre ; vous voyez parfaite- 
ment qu'il taut monter pour aller de 1*1 au 5 , 
& qu'il taut defcendre pour aller du 4 au 2 : cela 
re loufTre pas la moindre replique, 

Mais je ne m'etendrai pas ici fur cet article, 
& je me contenterai de toucher , a la fin de cet 
Ouvrage , les principals reflexions qui naiffent 
de la comparaiibn des deux methodes. Si Ton fuit 
mon projet avec quelque attention , elles fe pre* 
fenteront d'elles-memes a chaque inftant ; & en 
laiftant a mes Lecleurs le plaifir de me prevenir , 
j'efpcre de me procurer la gloire d'avoir penfe 
com me eux. 

Les fept premiers chifTres ainfi difpofes , mar- 
queront , outre les degres de leurs intervalles , 
celui que chaque fon occupe a l'egard du fon 
fondamental ut , dc f'ac.on qu'il n'eft aucun inter- 
vaUe dont 1'expreflron par chimes ne vous pre- 
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fente un double rapport , le premier , entre les 
deux Tons qui le compofent , & le fecond , entre 
chacun d'eux & le Ton fundamental. 

Soit done £tabli que le chiffre i s'appellera 
toujours ut; 2 , s'appellera toujours re; 3 , tou- 
jours rni 9 &c. conformement a l'ordre fuivant* 

t , a > 3 > 4 » 5 9 6 » 7' 
Ut , r* , mi, fa, fol, la-, fi. 

Mais quand il eft queftion de fortir de cette 
etendue pour pafler dans d'autres o&aves , alors 
cela forme une nouvelle difficulte ; car il faut 
neceffairement multiplier les chinres , ou fuppleer 
a cela par quelque nouveau figne qui determine 
l'oclave oil Ton chante , autrement Xut d*en-haut 
etant ecrit 1 , aufli-bien que Xut d'en-bas , le 
Muficien ne pourroit eviter de les confondre , &. 
1'equ'iVoque auroit lieu neceflairement. 

C'eft ici le cas oil la position peut etre admife, 
avec tous les avantages qu'elle a dans la Mufique 
ordinaire , fans en conferver ni les embarras , ni 
la difticulte. Etabliflbns une ligne horizontale , fur 
laquelle nous difpoferons toutes les notes renfer* 
mees dans la meme octave , e'eft-a-dire , depnis 
& compris Xut d'en-bas jufqu'a celui d'en-haut 
exclufivement. Faut-il pafler dans Poclave qui 
commence a Yut d'en-haut? Nous placerons nos 
cftiffres au-defllis de la ligne. Voulons-nous , au . 
contraire , pafler dans l'Oaave inferieure laquelle 
commence en defcendant par le fi , qui fuit Xut 
pofe fur la ligne ? alors nous les placerons au-> 
oeflbus de la meme ligne ; e'eft-a-dire , que la 
pofition qu'on eft contraint de changer a cfcaque 
cegre dans la Mufique ordinaire, ne changera 
dans la mienne qua ckaque octave , & aura , par 
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confequent , fix fois moins de combinaifons. {Votyfi* 
la Planche, Exemple 1.) 

Apres ce premier ut , je defcends au fol de 
1'cclave inferieure: je reviens a mon ut, &, apres 
« avoir fait le mi & le fol de la meme oclave , je 
pafle a Yut d'en-haut , c'eft-a-dire , a Yut qui 
commence l'oclave fuperieure ; je redefcends en- 
fuite jufqu'au fol d'en-bas par lequel je reviens 
finir a mon premier ut. 

Vous pouvez voir dans ces exemples (voye^ 
la PI. Ex. 1 & 2.) comment le progres de la voix 
eft toujours annonce aux yeux , ou par les diffe- 
rentes valeurs des chifTres, s'ils font de la meme 
oclave, ou par leurs difTerentespofttions, ft leurs 
oclaves font diffe rentes. 

Cette mecanique eft ft ftmple , qu'on la con- 
£oit du premier regard ; & la pratique en 'eft la 
chofe du monde la plus aifee. Avec une feule 
Jigne vous modulez dans l'etendue de trois oc- 
taves , & s'il fe trouvoit que vous vouluftiez 
pafler encore au-dela , ce qui n'arrivera gueres 
dans une Muftque fage , vous avez toujours la 
liberte d'aj outer des lignes accidentelles en-haut 
& en-bas, comme dans la Muftque ordinaire, 
avec la difference que dans celle-ci , il taut onze 
lignes pour trois oclaves , tandis qu'il n'en faut 
qu'une dans la niienne , & que je puis exprimer 
l'etendue de cinq , fix , & pres des fept oclaves f 
c'eft-a-dire, beaucoup plus que n'a d'etenduele 
grand clavier , avec trois lignes feulement. 

II ne faut pas confondre la pofttion , telle 
que ma methode l'adopte , avec celle qui fe 
pratique dans la Muftque ordinaire : les princi- 
pes en font tout differens. La Muftque ordinaire 
n'a en vue que de vous indiquer des intervalks , 
& de difpofer en quelque lacon vos organes , 

par 
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par l'afpeft du plus grand ou moindre eloigne- 
ment des notes , fans s'embarrafler de diftinguer 
aflez bien le genre de ces intervalles , ni le degre 
de cet eloignement , pour en rendre la connoif- 
fance, independante .de 1'habitude* Au contraire , 
la connoifiance des intervalles qui fait propre- 
ment le fond de la fcience du Muficien m'a paru 
un point ft important, que j'ai cru en devoir 
faire Tobjet eflentiel de ma methode. L'explica- 
tion fuivante montre comment on parvient par 
jnes cara&eres a determiner tous les intervalles 
poflibles par leurs genres & par leurs noms , 
fans autre peine que celle de lire une fois ces 
temarques. 

Nous diftinguons d'abord les intervalles en 
dire&s & renveries , & les uns & les autres en- 
core en fimples & redoubles. 

Je vais definir chacun de ces intervalles con- 
fidere dans mon fyfteme. 

L'intervalle direct eft celui qui eft compris 
entre deux Tons , dont les chiffres font d'accord 
avec le progres ; c'eft-a-dire , que le fon le plus 
haut doit avoir audi le plus grand chiffre, & le 
fon le plus bas, le chiffre le plus petit. ( Voye^ 
la pi. Exemp. 3.) 

L'intervalle renverf£ eft celui dont le progres 
eft contrarie par les chiffres : c'eft-a-dire, que 
ft l'intervalle monte, le fee ond chiffre eft le plus 
petit ; & ft l'intervalle defcend , le fecond chiffre 
eft le plus grand. ( Voytt la pi. Ex. 4.) 

L'intervalle dm pie eft celui qui ne paffe pas 
Tetendue d'une o&ave. ( Voye^ la pi. Ex. 5. ) 

L'intervalle redouble eft celui qui palfe l'e- 
tendue d'une oclave. II eft toujours la replique 
d'un intervalle fimple. ( Voyer Exemple 6. ) ' 

Quand vous entrez d'une oclave dans la fui- 

F 
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vante , c'eft-a-dire , que vous paflez de la KghJJ 
au-deftus ou au-defTous d'elle , ou vice-vcrfii i, 
Timer valle eft fimple s'il eft renverfe; mais s'tf 
•ft direct , il fera toujours redouble. 

Cette cour e explication fuffit pour connoitre 
a fond k genre de tout intervalle poflible. II 
faut a prefent apprendre a en trouver le nom 
fur le champ. 

Tous les intervalles peuvent etre confideres 
comme formes des trois premiers intervalles fini- 
ples, qui font la feconde,la tierce, la quarte, 
dont les complemens a 1'oclave font la feptie- 
me , la fixte & la quinte ; a quoi fi vous ajou- 
tez cette octave elle-meme , vous aurez tous les 
intervalles fimples fans exception. 

Pour trouver done le nom de tout intervalle 
fimple direct, il ne faut qu'ajouter l'unite a la 
difference des deux chifTres qui 1'expriment. Soit^ 
par exemple , cet intervalle i , 5 j la difference 
des deux chifTres eft 4 : a quoi ajoutant l'unite 
vous avez 5 , c'eft-a-dire , la quinte pour le nom 
de cet intervalle ; il en feroit de meme fi vous 
aviez eu 2 , 6; ou 7, 3 , &c. So it cet autre in- 
tervalle 4, 5 ;la difference eft 1 , a quoi ajou- 
tant l'unite vous avez 2 , c'eft-a-dire , une fe- 
conde pour le nom de cet intervalle. La regie 
•ft generate. 

Si l'intervalle direct eft redouble , apres avoir 
precede cemme eidevant, il faut aj outer 7 pour 
chaque octave , & vous aurez encore tres exac- 
tement le nom de votre intervalle : par exemple , 
vous voyez deja que — 1 3 eft une tierce re- 

doublee : ajoutez done 7 a 3 , & vous aurez 
10, c'eft-a-dire une dixieme pour le nom de 
vctre intervalle. 

Si l'intervalle eft renverfe , prenez le comple- 
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inent du direcl , c'eft le nom de votre interval- 
le : ainfi , parce que la fixte eft le complement de 
la tierce, & que cet intervalle — i I , eft une 

tierce renverfee , je trouve que c'eft une fixte : fi 
de plus il eft redouble , ajoutez - y autant de 
fois 7 qu'il y a d'octaves. Avec ce pea de re- 
gies , dans quelque cas que vous foyez , 
vous pouvez nommer fur le champ & fans le 
moindre embarras , quelque intervalle qu'on vous 
ptefente. 

Voyons done , fur ce que je viens d'cxpli- 
quer , a quel point nous fommes parvenus dans 
Fart de folfier par la methode que je propofe. 
• D'abord toutes les notes font connues fans 
exception ; il n'a pas fallu bien de la peine pour 
retenir les noms de fept caracleres uniques , 
qui font les feuls dont on ait a charger fa me- 
moire pour l'expreflion des fons ; qu'on ap- 
prenne a les entonner jufte en montant 6c en 
defcendant , diatoniquement & par intervalles, 
& nous voila tout d'un coup debarraffes des dif- 
ficultes de la pofition. 

A le bien prendre , la connohTance des inter- 
valles, par rapport a la nomination , n'eft pas 
d'une n6cerTire abfolue , pourvu qu'on connoiuV 
bien le ton d'ou Ton part , & qu on fache trou- 
ver cerai ou Ton va. On pent entonner exacle- 
ment Yut&cle fa fansfavoir qu'on fait une quar- 
te : & surement cela feroit toujours bien moins 
neceftaire par ma methode, que par la com- 
mune , oil la connoiflance nette & precife des 
notes ne peut fuppleer a cette des intervalles; 
au lieu que dans la mienne, quand Hater valle 
feroit inconnu , les deux notes qui le compoient 
feroient toujours evidentes , &ns qu'on put ja- 
mais s'y tromper dans quelque ton & a quelque 

F x 
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clef que Ton fut. Cependant tous les avantages 
fe trouvent ici tellement r£unis, qu'au moyen 
de trois ou quatre obfervations tres flmples , 
voila mon ecolier en etat de nommerhardiment 
tout intervalle poilible , foit fur la meme 
partie , foit en fautant de Tune a Tautre ; & d'en 
favoir plus a cet egard dans une hevre d'appli- 
cation , que des Muficiens de dix 6k douze ans 
de pratique : car on doit remarquer que les ope- 
rations dont je viens de parler , fe font tout d'uri 
coup par I'efprit & avec une rapidite bien eloi- 
gned des longues gradations indifpenfables dans 
la Mufique ordinaire , pour arriver a la connoif- 
fance des intervalies ; & qu'enfln les regies fe- 
roient toujours prefeiables a Thabitude, foit pour 
la certitude , foit pour la brievete , quand me- 
me elks ne feroient que produire le meme effet. 
Mais ce n'efl rien d'etre parvenu jufqu'ici : il 
eft d'autres objets a confiderer & d'autres dif- 

ficiiltes a furmcnter. 

Quand j'ai ci-devant affe&e le nom dW an 

fon fondamental de la gamme naturelle , je n'ai 
fait que me conformer a Tefprit de la. premiere 
inftitution du nom des notes, & a l'ufage gene- 
ral des Muficiens ; & quand j'ai dit que la fon- 
damentale de chaque ton avoit le meme droit 
de porter le nom tfut que ce premier ion , a qui 
il n'eftaffecle par aucune propriete particuliere > 
j'ai encore ete autorife par la pratique univer- 
felle de cette methode , qu'on appelle tranfpofi- 
tion , dans la mufique vocale. 

Four effacer tout fcrupule qu'on pourroit 
concevoir a cet egard, il taut expliquer ma pen- 
fee avec un peu plus d'etendue : le nom d'ut 
doit-il etre neceflairement & toujours celui d'une 
louche fixe du clavier 3 ou doit-il au contraire etre 
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applique preferable me nt a la fondamentale de 
chaque ton ? Ceil la queilion qu'il s'agit de dif- 
cuter. ■ 

A l'entendre enoncer de cette maniere , on 
pourroit peut-etre s'imaginer que ce n'eft ici 
qu'une queilion de mots. Cependant elle influe 
trop dans la pratique pour etre meprifee : il s'a- 
git moins des noms en eux-memes, que de de- 
terminer les idees qu'on leur doit attacher, &- 
fur lefquelles on n'a pas ete trop bien d'accord 
jufqu'ici. , . 

Demandez a une perfonne qui chante , ce que 
. c'eft qu'un ut , elle vous dira que c'eft le pre- 
mier ton de la gamme : demandez la meme chofe 
a un joueur d'inftrumens , il vout repondra que 
c'eft une telle touche de fon violon ou de loo 
clavecin. Us ont tous deux raifon ; ils s'accor- 
dent meme en un fens , & s*accorderoient tout- 
a-fait , fi l'un ne fe reprefentoit pas cette gamme 
com me mobile , & l'autre cet ut comme inva- 
riable. 

Puifque Ton eft convenu d'un certain Ton a- 
peu-pres fixe pour y regler la portee des voix 
& le diapafon des inftrumens , il faut que cefon 
ait neceflairement un nom , & un nom fixe com- 
me le Ton qu'il exprime ; donnons-lui le nom 
d'tt/:j'y confens. Regions enfuite fur ce nom-la 
tous ceux des difterens fons de l'echelle generate , 
afin que nous puiifions indiquer le rapport qu'ils 
ont avec lui & avec les difterentes touches des 
inftrumens : j'y confens encore; &jufques-la le 
Symphonifte a raifon. 

Mais ces fons auxquels nous venons de don- 
ner des noms , & ces touches qui les font en- 
tendre, font difpofes de telle maniere qu'ils ont 
entr'eux&avec la touches certains rapports qui 
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conftituent proprement ce qu'on appelle ton , 8C 
ce ton dont ut eft la fondamentale eft celui que 
font entendre les touches noires de l'Orgue & 
du Clavecin quand on les joue dans un certain 
ordre , tans qu'il foit poflible d'employer tou- 
tes les memes touches pour quelque autre ton 
dont ut ne feroit pas la fondamentale , ni d'em- 
ployer dans celui d'ut aucune des touches blan- 
ches du clavier , lefquelles n'ont meme aucun 
nom propre , & en prennent de differens , s'ap- 
pellant tantot diefes & tantot bemols, fuivant 
les tons dans lefquels elles font employees. 

Or, quand on veut etablir une autre fonda- 
mentale , il faut neceffairement faire un tel choix 
des fons qu'on veut employer , qu'ils aient avec 
elle precifement les memes rapports que le re , 
le mi, Je /o/, &tous les autres ions de la gam- 
ine naturelle , avoient avec Yut. C'eft le cas ou le 
Chanteur a droit de dire au Symphonifte : pour- 
quoi ne vous fervez-vous pas des memes noms 
pour exprimer les memes rapports r Au refte , 
Je crois peu neceflaire de remarquer qu'il fau- 
droit toujours determiner la fondamentale par 
fon nom naturel , & que c'eft feulement apres 
cette determination qu'elle prendroit le nom 
d'ut. 

II eft vrai qu'en affeclant toujours les memes 
noms aux memes touches de l'inftrument & aux 
memes notes de la mufique , il femble d'abord 
qu'on etablit un rapport plus direcl entre cette 
note & cette touche , & que i*une excite plus 
aifement Tidee de l'autre, qu'on ne ieroit en 
cherchant toujours une egalite de rapports en- 
tre les chiffres des notes &. le chiffre fondamen- 
tal , d'un cote ; & de l'autre , entre le fon fonda- 

wental 6c les touches de rinftrument. 
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On peut voir que je ne tache pas d'enerver 
la force de l'obje&ion ; oferai - je me flatter a 
mon tour, que les prejuges n'oteront rienacelle 
de mes reponfes f* 

D'abord je remarquerai que le rapport fix£ 
par les memes noms entre les touches de l'inf- 
trument & les notes de la mufique , a bien des 
exceptions & des difficultes auxquelles on ne 
fait pas toujours aflez d'attention. 

Nous avons trois clefs dans la Mufique , & 
ces trois clefs ont huit pofitions ; ainfi , fuivant 
ces difTerentes pofitions , voila huit touches dit- 
ferentes pour la meme pofition, & huit pofi- 
tions pour la meme touche & pour chaquetou- 
che de l'inftrument : il eft certain que cette mul- 
tiplication d'idees nuit a leur nettete ; il y a me- 
me bien des Symphoniftes qui ne les pofledent 
jamais tontes a un certain point, quoique tou- 

tes les huit clefs foient d'ufage fur plufieurs inf- 

trumens. 

Mais renfermons- nous dans Texamen de ce 
qui arrive fur une feule clef. On s'imagine que 
la meme note doit toujours exprimer l'idee de 
la meme touche , & cependant cela eft tres faux : 
car par des accidens fort communs, caufes par 
les diefes & les bemols , il arrive a tout mo- 
ment , non-feulement que la note fi devient la 
touche ut , que la note mi devient la touche fa , 
& reciproquement, mais encore qu'une note 
diefee a la clef, & diefee par accident, monte 
d'un ton tout entier, qu'un fa devient un /b/, 
un ut un re , &c. Et qu'au contraire par un 
double bemol , un mi deviendra un re , un fi un 
la , & ainfi des autres. Ou en eft done la preci- 
fion de nos idees ? Quoi ! je vois un fol , & il 

few que je touche un la! Eft - ce la ce rapport 
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fi jufle, fi vante , auquel on veut facrifier celui 
de la modulation ? 

Je rie nie pas cependant qif il n'y ait quelque 
chofe de tres ingenieux dans 1'invention des ac- 
cens ajoutes a la clef pour indiquer , non pas 
Ies diflerens tons, car ils ne font pas toujour* 
connus par la , mais les differentes alterations 
qu'ils caufent. Ils n'expliquent pas mal la theorie 
des progreiTions : c'eft dommage qu'ils faflent 
acheterii cher cet avantage, par la peine qu'ils 
donnent dans la pratique du; chant &. des i nil ru- 
mens. Que me (ert , a moi , de favoir qu'un tel 
demi-ton a change de place, & que de-la on 
l'atranfporte la pour en faireune note 'feniible, 
une qua trie me ou une fuieme note ; fi d'ailleurs 
je ne puis venir a bout de l'cxecuter fans me 
donner la tortuie, & sM faut que je me fou- 
vienne exactemcnt de ces cinq dieles ou de ces 
cinq bemols pour les appliquer a toutes les no- 
tes que je trouverai fur les memes pofitions ou 
a foclave , 6c cela precifement dans le temps 
que l'execution devient la plus embarraflante par 
la difficulte particuliere de Hnftrument ? Mais 
ne nous imaginons pas que les Muficiens fe don- 
nent cette peine dans la pratique : ils fuivent une 
autre route bien plus commode , & il n'y a pas 
un habile homme parmi eux qui , apres avoir 
prelude dans le ton ou il doit jouer, ne fade 
plus d' attention au degre du ton ou il fe trouve , 
& dont il connoit la progreilion ? qu'au diefe ou 
au bemol qui l'affecle. 

En general, ce qu'on appelle chanter & ex£- 
cuter aunaturel, eft peut-etre ce qu'il y a de 
plus mal imagine dans la mufique : car u" les 
lioms des notes out quelque utilite reelle , ce ne 
peut etre que pour exprimer certains rapports, 

certaines 
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yeftaihes afteclions determinees dans lcs progref- 
fions des fons. Or , des que le ton change , les 
rapports des Tons & la progreflion changeant 
aufii, la raiion dit qu'il iaut de meme changer 
les noms des notes en les rapportant par analo- 
gic au nouveau ton , fans quoi i'on renverfe le 
lens des noms , & Ton ote aux mots le feul avan- 
tage qu'iis puiflent avoir , qui eft d'exciter d'au- 
ires idee* avec celles des Tons. Le paflage du mi 
au fa ou du fi a Yut , excite naturellement dans 
1'efprit'du Muficien l'idee du demi-ton. Cepen- 
dant , ii Ton eft dans le ton de fi ou dans celui 
de mi, l'intervalle du fi a Tut ou du mi au fa 9 
eft toujours d'un ton & jamais d'un demi-ton. 
Done , au lieu de leur conferver des noms qui 
trompent l'efprit 6k. qui choquent i'oreille exer- 
cee par une differente habitude , il eft important 
tie leur en appliquer d'autres dont le fensconnu. 
ne loit point contradicicire , & annonce les in- 
ter valles qu'iis doivent exprimer. Or , tous les 
rapports des Tons du fyfteine' diatonique fe trou- 
vent exprimes dans le maj jur , tant_en montant 
qu'en defcendant, dans l'oclave compile entre 
deux ut , fuivant ford re naturel; & dans le mi- 
neur , dans l'o&ave comprife entre deux la iui- 
vant le meme ordre en defcendant feulement : 
car en montant le mode mineur eft afilijetti a 
des affeclions differentes qui pre fen tent de nou- 
velles reflexions pour la theorie , lefquelles ne 
font pas aujourd'hui de mon fujet , oC qui ne 
font rien au fyfteme que je propofe. 

Je ne difconviens pas qu'a l'egard des inftru- 
mens ma methode ne s'ecarte beaucoup de l'ef- 
prit de la methode ordinaire : inais comme je ne 
-croispasla methode ordinaire extremement efti- 
mable , & que je crois meme d'en demontrer les 
Mufique. G 
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defauts, il faudroit toujours, avant que de me 
condamner par-la, fe mettre en etat de me con- 
vaincre, non pas de la difference , mais du defa* 
vantage de la mienne. 

Continuons d'en expliquer la mecanique. Je 
reconnois dans la mufique douze fons ou cordes 
originates , l'un defquels eft le C fol ut qui fert 
de fondement a la gamme naturelle : prendre un 
des autres fons pour ibiidamental , c'eft lui at- 
tribuer toutes les proprietes de Yut ; c'eft pro- 
prement tranfpofer la gamme naturelle plus haut 
ou plus bas de tant de degres. Pour determiner 
ce ion fondamental , je me fers du mot corref- 
pondant, c'eft-a-dire, du fol , du re, du la, &c. 
& je l'ecris a la marge au haut de l'air que je 
venx noter : alors ce fol ou ce re qu'on peut ap- 
pel!er la clef, devient ut ; & fervant de fon J e- 
ment a un nouveau ton ck a une nouvelle gam- 
me , toutes les notes du clavier lui d?viennent re* 
latives, & ce n'eft alors qu'en vertu du rapport 
qu'elles ont avec ce fon ibndamental , qu'elles 
peuvent etre employees. 

C'eft la , quoi qu'on en pintle dire , le vrai 
principe auquel i 1 faut s'attacher dans la compo- 
sition , dans le prelude , & dans le chant ; & ft 
vous pretendez conferver aux notes leurs noms 
naturels , il faut necefTairement que vous les con- 
ftderiez tout a la fois fons une double relation , 
(avoir, par rapport au C fol ut & a la gamme 
naturelle , & par rapport au fon ibndamental 
particulier , fur lequel vous etes contraint d'en 
rcgler le progres & es alterations. II n'y a qu'un 
ignorant qui joue des diefes & des bemols fans 
penfer au ton dans lequel il eft ; alors Dieu fait 
quelle jufteife il peut y avoir dans fon jeu ! 

Pour former done un eleve iuivant ma me- 
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tho^e,je parle de l'inilrument, car pour le chant 
lachofeeft fiaifeequ'il feroit fuperflu de s'y ar- 
reter ; il faut d'abord lui apprendre a connoitre 
&. a toucher par leur nom r.aturel , c'eft-a-dire , 
fur la clef dW, toutes les touches de fon inftru- 
ment. Ces premiers noms lui doivent fervir de 
regie pour trouver enfuite les autres fondamen- 
taes, & toutes les modulations poflibles des tons 
majeurs auxquels feul il fuffit de faire attention , 
comme je l'expliquerai bientot. 

Je viens enfuite a la clef /a/, & apres lui avoir 
/ait toucher le/o/, je l'a'vertis que ce fol devenant 
la fondamentale du ton, doit alors s/appeller ut, 
& je lui fais parcourir fur cet ut touts la gamme 
naturelle en-haut & en-bas fuivant I'etendue de 
fon instrument : comme il y aura quelqne diffe- 
rence dans la touche ou dans la difpofition des 
doigts a caufe du demi-ton tranfpofe, je la lui 
ferai remarquer. Apres Tavoir exerce quelqne 
temps fur ces deux tons , je l'amenerai a la clef re ; 
&lui faifant appeller ut le re naturel, je hui fais 
recommencer fur cet ut une nouvelle gamme, 
& parcourant ainfi toutes les fondamentales de 
quinte en quinte, il fe trouvera enfin dans le cas 
d'avoir prelude en mode majeur fur les douze 
hordes du fyfteme chromatique, & de connoitre 
parfaitement le rapport &. les affoclions differentes 
de toutes les touches de fon inftrument, fur cha- 
cun de ces douze difTerens tons. 
• Alors je lui mets de la mufique aifee entre les 
mains. La clef lui montre quelle touche doit p:en- 
dre la denomination d'ut, & comme il a appris a 
trouver le mi & le fol, &c. c'efl a-dire , la tierce 
majeure & la quinte , &c. fur cette fondamentale , 
un 3 & un 5 font bientot pour lui des fignes fa- 
miliers ; & fi les mouvemens lui etoient connus 
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& que l'inftrument n'eut pas fes dhTicuItes parti- 
culieres, il leroit des-lors en etat d'executer a livre 
ouvert toute forte de mufique fur tons les tons 
& fur toutes les clefs. Mais avant que d'en dire 
davantage fur cet article , il faut achever d'ex- 
pliquer la partie qui regarde l'expreilion des fons. 

A l'egard du modemineur, j'ai deja remarque 
que la nature ne nous I'avoit point enfeigne di- 
reclement. Peut-etre vient-il d'une fuite de la 
progreflion dont j'ai parle dans 1'experience des 
tuyaux, 011 Ton trouve qu'a la quatrieme quinte 
cet ut qui avoit fervi de fondement a Toperation , 
fait une tierce mineure avec le la qui eft alors le 
fon fondamental. Peut-etre eft-ce auili de-la que 
nait cette grande correfpondance entre le mode 
majeure &. le mode mineur de lafixieme note , 
& reciproquement entre le mode mineur la & 
le mode majeur de fa mediante. 

De plus , la progreflion des fons affectes ail 
mode mineur eft precifement la meme qui fe 
trouve dans l'oclave comprife entre deux la , puii- 
que , fuivant Monfieur Rameau , il eft efTentiel 
au mode mineur d'avoir fa tierce & fa fixte mi- 
neures,& qu'il n'y a que cette oclave oil, tous 
les autres fons etant ordonnes comme ils doi- 
vent fetre , la tierce & la fixte fe trouvent mi- 
lieu res naturellement. 

Prenant done la pour le nom de la tonique des 
tons mineurs , & l'exprimant par le chiffre 6 , 
je laiflerai toujours a fa mediante ut le privilege 
d'etre , non pas tonique , mais fondamentale ca- 
racleriftique ; je me conformerai en cela a la na- 
ture qui ne nous fait point connoitre de fonda- 
mentale proprement dite dans les tons mineurs , 
& je conlerverai a la Ibis 1'uniformite dans les 
corns des notes & dans les chift'res qui les expri- 
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ment , &. l'analogie qui fe trouve entre les mo- 
des majeur & mineur pris fur les deux cordes ut 

Mais cet ut "qui par la tranfpofition doit tou- 
joursetrele nom de la tonique dans les tons ma- 
jeurs, & celui de la mediante dans les tons mi- 
neurs , peut , par confequent, etrc pris fur cha- 
cune des douze cordes mi fyfteme chromatique ; 
& pour la defigner , il fuffira de mettre a la marge 
le nom de cette corde priie fur le clavier dans 
1'ordre naturel. On voit par- la que fi le chant 
eft dans le ton d'«/ majeur ou de la mineur, il 
faudra ecrire Ut a la marge; fi le chant eft dans 
le ton de re majeur ou deji min?ur , il faut ecrire 
re a la marge ; pour le ton de ml majeur ou d*ut 
diefe mineur , on ecrira mi a la marge , & ainfi 
de fuite :c'eft - a -dire , que la note ecrite a la 
marge , ou la clef , dcfigneprecifement la touche 
du clavier qui doit s'appeller ut , 6k par conie- 
quent etre tonique dans le ton majeur , mediante 
dans le mineur, & fondameutale dans tous les 
deux : fur quoi Ton remarquera que j'ai toujours 
appelle cet ut fondameutale & non pas tonique , 
parce qu'elle ne l'eft que dans les tons majeurs , 
mais qu'elle fert egalement de fondemem a la 
relation & au nom des notes, & meme aux dif- 
fei entes oclaves dans Tun & Tautre mode : mais 
£ le bien prendre , la connoiiTance de cette clef 
n'eft d'ufage que pour les inftrumens, & ceux 
qui chantent n'ont jamais befoin d'y faire at- 
tention. 

II fuit de-la, que la meme clef fous le meme 

nom &'ut 9 defig' e cependant deux tons difTerens: 

favoir, le majeur dont elle eft tonique , & le 

mineur dont elle eft mediante , & dont , par con- 

. fequent , la tonique eft une tierce au-deftons d'dk. 
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II fuit encore que Jes mcmes noms des notes & 
les notes aflecleesde la meme maniere, du moins 
en defendant , fervent egalement pour Tun & 
1 autre mcde,de foite que non-feulement on n'a 
pas beloin de faire une etude particuliere des 
modes mineurs; mais que meme on feroit a 3a 
rigucur difpenfe de les connoitre , les rapports 
exprnris par les memes chrfTres n'ctent point 
differens , quand la fondamentale eft tonique , que 
quand elle eft mediate : cependant pour I'evi- 
dence du ton & pour la facilite du prelude, on 
ecnra la clef tout ^implement quand elle fera to- 
Bique , & quand elle fera mediante on ajcuteia 
au-deflbus d'elie une petite ligne horizontal 
( Voy «t la pi. Ex. 7. & 8.) 

II faut parler a prefent des ehangemens de ton: 
roais comme les alterations accidentelles des Ions 
ay preferment fouvent, & qu'elles ont toujour* 
lieu dansle mode mineur,en montant de la do- 
nunante a la tonique , je dois auparavant en 
©xphquer ks fignes. 

Le diefe s'exprime par une petite ligne obli% 
que, qui croife la note en montant de gauche a 

droite ;/o/ diefe, par exemple, s'exprime ainfi, 5.. 
Fa dieie ainfi , 4. Le bemol s'exprime aufli par 
une femblable ligne qui croife la note en def- 
cendant ,7,3, & ces fignes , plus fimples que 
ceux qui font en ufage , fervent encore a morr 
trer a 1'ceil le genre d'alteration qu'ils caufent. 

Pour le. becarre , il n'eft devenu necelTiiire 
que par le mauvais choix du diefe & du bemol; 
parce qu'etant des caracleres fepares des nores 
qu'ils altererat , s'il s'en trouve plufieurs de fuite 
■foils Pun on l'autre de ces fignes , on ne pent 
jamais diftinguer celles qui doivent etre affe&eos 
de celies qui ne le doivent pas , fans fe fervir du 
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becarre. Mais comme par mon fyfteme,le figne 
de l'alteration , outre la fimplicite de fa figure, 
a encore l'a vantage d'etre tou jours inherent a la 
note alteree,il eft clair que toutes ce'.les aaxquelles 
on ' ne le vena point , devront etre executes au 
ton naturel quelles doivent avoir fur la fonda- 
mentale ou Ton eft. Je retranche done le becarre 
comme inutile , & je le retranclie encore coinine 
equivoque , puifqu'il eft commun de le trouver 
employe en deux fens tout oppofes : car les uns 
s'en fervent pour oter falteration'caufee par les 
fignes de la clef, & les autres , au contraire , pour 
remenre la note au ton qu'elle doit avoir con- 
formement a ces memes fignes* 

A Tegard des changemens de ton , foit pour 
pafler du majeur au mineur , ou d'une tonique a 
une autre, il pourroit fuffire de chancer la clef: 
mais comme il eft extremenv.nt avantageux de 
ne point rendre la connoiflancc de cette clef ne- 
ceflaire a ceux qui chantent, & que, d'ailleurs, 
il faudroit une certaine habitude pour trouver . 
facilement le rapport d'une clef a l'autre , voici 
la p ecaution qu'il y faut ajouter. II n'eft qncf- 
tion que d'exprimer la premiere note de ce chan- 
gement , de maniere a reprefenter ce qu'elle etoit 
dans le ton d'ou Ton fort , & ce qu'elle eft dans 
celuioul'on entre.Pour cela, j'ecris d'abord cette 
premiere note entre deux doubles lignes perpen- 
diculaires par le chiffre qui la reprei'ente dans le 
ton precedent , ajoutant au - deflus d'elle la clef 
ou le nom de la fondamentale du ton oil Ton va 
entrer : j'ecris enfuite cette meme note par le 
chiffre qui l'exprime dans le ton qu'elle com- 
mence. De forte qu'eu egard a la fuite du chant , 
le premier chiffre indique le ton de la note, 6c 
le fecond fert a en trouver le nom. 
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Vous voyez ( pi. Ex. 9. ) non - (eulement que 
du ton de fol vous paftcz dans celui cYut, mais 
que la note fi du ton precedent eft la meme que 
la note g£ qui fe trouve la premiere dans celui oil 
vous entrez. 

Dans cet autre exemple , ( Voye^ Ex. 10.) la 
premiere note ut du premier changeir.ent fercicle 
ml bemol du mode precedent , & la premiere • 
note //// du feeond changement ieroit tut diefe 
du mode precedent, comparaifon ties commode 
pour les voixck meme pour les in drum ens , le£- 
quels ont de plus favantage du changement de 
clef. On y peut remarquer aufti que dans les chan- 
gemens de mode , la tondamentale change tou- 
jours, quoique la toniqne refte la meme; ce qui 
depend des regies que j'ai expliquees ci - devant. 

U refte dans l'etendue du clavier une difticulte 
dont il eft temps de parler. II ne fuffit pas de 
connoitre le progres affecle a chaque mode, la 
tondamentale qui lui eft propre , ft cette ionda- 
mei.tale eft tonique ou mediante , ni enfin de la 
favoir rapporter a la place qui lui convient,dans 
l'eterjdue de la gsmme naturelle ; inaisil faut en- 
core favoir a quelle oclave , & en un mot a 
quelle touche precile du clavier elle doit appar- 
tenir. 

Le grand clavier ordinaire a cinq oclaves d'e- 
tendue , & je m'y bornerai pour cette explica- 
tion , en remarquant feulement qu'on eft toujours 
libre de le prolonger de part & d'autre tout 
aufti loin qu'on voudra , fans rendre la note plus 
diffufe ni plus incommode. 

Suppofons done que je fois a la clef d*ut , 
c'eft-ii-direau fon dW majeur, ou de la mmeur * 
qui conftitue le clavier naturel. Le clavier fe trouve 
alors diipofe de forte que depuis le premier ut 
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d'en-bas juFqu'au dernier ut d'en-haut , je trouve 

quatre o&aves complettes outre les deux portions 
qui reftent en haut & en bas entre Xut & le fa, 
qui termine le clavier de part & d'autre. 

J'appelle A , la premiere oclave compriFe en- 
tre Tut d'en-bas & le fuivant vers la droite, e'eft- 
a - dire , tout ce qui eft renlerme entre 1 & 7 
inclufivement. J'appelle B , l'oclave qui com- 
mence au fecond ut, comptantde meme vers la 
droite ; C la troifieme, D. la quatrieme , 6vc. juF T 
qua E , 011 commence une cinquieme oclave qu'on 
pouileroit plus haut fi Ton vouloit. A 1'egard de 
la portion d'en-bas qui commence au premier /i, 
ex fe termine au premier Ji , comme ellc eft im- 
parlaite , ne commencant point par la fonda- 
mentale, nous l'appellerons l'oclave X; & cette 
lettre X fervira dans toute forte de tons , a de- 
figner les notes qui refteronf au bas du clavier 

au-dcilous de la premiere tonique. 

Suppofonsque je veuiile notcr un air a la clef 
dV/r, e'eft-a-dire, au ton (l"ut majeur, ou de la 
mineur ; j'ecris ut au haut de la* page a la marge , 
& je le rends mediante ou tonique, luivant que 
j'y ajoute ou non la petite iigne horizontal. 

Sachant ainii quelle corde doit etre la Fonda- 
mentale du ton , il n'eft plus queftion que de 
trouver dans laquelle des cinq oclaves roule da- 
vantage le chant que j'ai a exprimer , &. d'en 
ecrire la lettre au commencement de la ligne Fur 
laquelle je place mes notes. Les deuxeFpaces au- 
deflus ck au-deflbus reprefenteront les erages 
contigus , & Ferviront pour les notes qui peu- 
vent exceder en haut ou en bas l'octave repre- 
sentee par la lettre que j'ai miFe au commence- 
ment de la ligne. J'ai deja remarque que fi le 
chant Fe trouvoit alTez bizarre pour pailer ceite 
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Vendue , on feroit toujours libre d'ajouter une 
ligne en haut ou en bas ; ce qui peut quelque- 
fois avoir lieu pour les inftrumens. 

Mais comme les o£taves fe comptent toujours 
d'une fondamentale a l'autre $ &. que ces fon- 
damentales font diff£rentes, fuivant les differens 
tons oil Ton eft * les octaves fe prennent audi 
fur differens degres, & font, tantot plus hautes 
ou plus bafles , fuivant que leur fondamentale 
eft eloignee du C fol ut natureL 

Pour reprefenter clairement cette mecanique * 
j'ai joint ici ( Voyt{ laPlanche ) une table gene- 
rate de tous les fons du clavier , ordonnes par 
rapport aux douze cordes du fyfteme chroma- 
tique , prifes fucceflivement pour fondamentales. 

On y voit d'une maniere fimple & fenfible \e 
progves des differens fons, par rapport au ton 
oil Ton eft. On verra aufti par Implication fui- 
vante, comme t el'e facilite la pratique des inf- 
trumens , au point de n'en faire qu'un jeu , non- 
feulement par rapport aux inftrumens a touches 
marquees , comme le Baflon , le Hautbois , la 
Flute , la Bafle-de-Viole, & le Clavecin ; mais 
encore a 1'egard du Violon , du Violoncelle & 
detoute autre efpece fans exception* 

Cette table reprefente toute l'erendue du cla- 
vier, combine fur les douze cordes : le clavier na- 
turel , oil i'ut conferve fon nom propre , fe trouve 
ici au fixieme rang marque par une etoile a cha- 
que extremity, & c'eft a ce rang que tous les 
autres doi vent fe rapporter , comme au terme 
commun de comparaifon. On voit qu'il s'etend 
depuis le fa d'en-bas jufqu'a celui d'en-haut , a 
la diirarce de cinq octaves , qui font ce qu'on 
appelle le grand clavier. 

J'ai deja dit que Fintervalle compris depuis le 
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premier i jufqu'au premier 7 qui le fuit vers la 
droite , s'appelle A ; que l'intervalle compris de- 
puis le fecond 1 jufqu'a l'autre 7, s'appelle l'oc- 
tave B; l'autre, l'oclave C, &c. jufqu'au cin- 
quieme 1 , oil commence l'oclave E , que je n'ai 
portee ici que jufqu'au fa. A 1'egard des quatre 
notes qui font a la gauclie du premier ut, j'ai 
dit encore qu'elies appartiennent a l'oclave X , a 
laquelle je donne ainfi une lettre hors de rang , 
pour exprimer que cette oclave n'eft pas com- 
plette, parce*qu'il faudroit , pour parvenir jufqu'a 
Tut- defcendre plusbas que le clavier ne le permet- 

Mais fi je fuis dans un autre ton , comme , 
par exemple , a la clefde re , alors ce re: change 
de nom & devient ut c'eft pourquoi l'Oclave 
A, comprife depuis la premiere tonique jufqiTa 
fa feptieme note , eft d'un degr6 plus elevee que 
l'oclave correfpondante du ton precedent ; ce 
qu'il eft aife de voir par la table, puifque cet 
ut du troifieme rang , c'eft-a-dire , de la clef de 
re , correfpond au re de la clef n^tnrelle d'ut, fur 
lequel il tombe perpendiculairement , & par la 
meme raifon , l'oclave X y a plus de notes que 
la meme oclave de la clef d'ut, parce que les 
oclaves en s'elevant davantage , s'eloignent de la 
plus baffe note du clavier. 

Voila pourquoi les oclaves montent depuis la 
clef d'ut jufqu'a la clef de mi & defcendent de- 
puis la meme clef d'ut jufqu'a celle de fa ; car 
ce fa qui eft la plus baffe note du clavier , de- 
vient alors fonuamemale , & commence , par 
confequent, la premiere oclave A. 

Tout ce qui eft done compris entre les deux 
premieres lignes obliques vers la gauche , eft tou- 
jours de l'oclave A, mais a differens degres , fni- 
vant le ton oil Ton eft. La meme touche x par 
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ex em pie , fera ut dans le ton majenr de mi, r* 
dans celui de rt, mi dans celui d'ut 9 fa dans celui 
de fi, fol dans celui de la , /^ dans celui de fol , 
fi dans celui de fa. C'eft toujours la meme tou- 
che , parce que c'eft la meme colonne ; & c'eft 
la meme octave , parce que cette colonne eft 
renfermee entre les memes lignes obliques. Don- 
nons un exemple de la facon d'exprimer le ton , 
Toclave & la touche fans equivoque. ( Voyer la 
PL Exemple 11.) 

Cet exemple eft a la clef de re : il faut done 
le rapporter au qnatrieme rang , repondant a 
la meme clef; 1' octave B , marquee fur la ligne, 
montte que rintervallefuperieur dans lequel com- 
mence le chant , repond a l'octave luperieure C : 
ainfi la note 3 , marquee d'un a dans la table , 
eft juftement celle qui repond a la premiere de 
cet exemple. Ceci fuffit pour faire entendre que 
dans chaque partie on doit mettre fur le com- 
mencement de la ligne , la lettre correfpondante 
a l'oclave dans laquelle le chant de cette partie 
roule le plus , &. que les efpaces qui font au-delTus, 
& au-deflbus, feront pour les octaves fuperieure 
& inferieure. 

Les lignes horizontales fervent a feparer, de 
demi-ton > en demi-ton lesdifterentes tondamenta- 
les , dont les noms font ecrits a la droite de la table. 

Leslignes perpeadiculaires montrent que toutes 
les notes ti avei fees de la meme ligne , ne font 
toujours qu'une meme touche, dont le nom na- 
turel , fi elle en a un , fe trouve au fixieme rang , 
ck les autres noms dans les autres rangs de la 
meme colonne fuivant les difVerens tons oil Ton 
eft. Ces lignes perpendiculaires font de deux for- 
tes; les unes noires, qui fervent a montrer que 
les chifTres qu'elles joignent reprefentent une 



i'j^yyo*t3 



SUR LA MUSIQUE MODERNE. $$ 

touche naturellc; & les airtres pounces, qui 
font pour les touches blanches ou alterees, de 
foyon cju'en quelque ton que Ton foit , on pout 
connoitre fur le champ , par le moyen de cette 
table , quelles font les notes qu'il taut alterer pour 
executer dans ce ton-la. 

Les clefs que vous voyez au commencement, 
fervent a determiner quelle note doit po: ter le 
nom d'ut, & a marquer le ton comme je l'ai deja 
dit ; il y en a cinq qui peuvent etre doubles , parce 
[ue le bemol de la fuperieure marque b 9 & le 
iiefede rinferieure marque d 3 produifent le meme 
effet (*). II ne fera pas mal cependant de s'en 
tenir aux denominations quej'ai choifies , & qui, 
abftracfion faite de toute autre raifon , font du 
moins preferables , parce qu'elles font les plus 
ufitees. 

II eft encore aife , par le moyen de cette table, 
de marquer precilement l'etendue de chaque par- 
tie , tant vocale qu'inftrumentale , & la place qu'elle 
occupera dans ces differentes octaves fuivant le ton 

ou Ton fera. 

Je fuis convaincu qu'en fuivant exaclement les 
principes que je viens d'expliquer, il n'eft point 
de Chant qu'on ne foit en etat de folfier en tres- 
peu de temps, 8k detrouver de meme fur quel- 
que inftrument que ce foit,avec toute la tacilite 
'poiTible. Rappellons un peu en detail ce que j'ai" 
dit fur cet article. 

Au lieu de commencer d'abord a faire executer 
machinalement des Airs a cet Ecolier ; au lieu 



(*) Ce n'ell qu J en vertu du temperament qae la meme 
touche pent fervir de diefe a l'une & de b^mol 
a Tautre , puifque d'ailleurs , perfonne n'ie;nore que 
la fomme de deux demi-tons mineurs ae fauroit faire 
Un ton. 
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de lui faire toucher, tantot des diefes, tantot des 
bemols, fans qu'il punTe concevoir pourquoi il 
Je fait ; que le premier (bin du Maitre foit de lui 
faire connoitre a fond tous les fons de fon inftru- 
ment, par rapport aux differens tons fur lefquels 
ils peuvent etre pratiques. 

Pour cela , apres lui avoir appris les noms 
naturels de toutes les touches de fon inftrument , 
il faut lui prefenter un autre point de vue , & le 
rappcller a un principe general. II connoit deja 
tons lesions de I'oclavefuivant rechellenature'le* 
il eft queftion a prefent de lui en taire faire Fa- 
nalyfe. Suppofons-le devant un clavecin. Le cla- 
vier eftdivile en foixante & une touches: on lui 
explique que ces touches prifes fucceftivement, 
&i fans diitinclion de blanches ni de noires , ex- 
priment des fons qui , de gauche a droite , vont 
en s'elevant de demi-ton en demi-ton. Prenant la 
touche ut pour fondement de notre operation , 
nous trouverons toutes les autres de l'echelle 
naturelle , difpolees a fon egard de la maniere 
fuivante. 

La deuxieme note , re , a un ton d'intervalle 
vers la droite , e'eft-a-dire, qu'il taut laifier une 
touche intcrmediaire entre Yut & le re, pour la 
divifion des deux demi-tons. 

La troifieme , mi , a un autre ton du re , & a 
deux tons de Yut, de forte qu'entre le re Si. le mi 9 
il faut encore une touche intermediate. 

La quatrieme , fa , a un demi-ton du mi , & 
a deux tons & demi de Yut: par confequent, le 
fa eft la touche qui fuit le mi immediatement , 
fans en laifter aucune entre deux. 

Lacinquieme,/(;/, a un ton du/d,& a trois 
. t ons & demi de Yut; il faut laifier une touche 
mtermediaire. 



• • 
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La fixieme , la , a un ton du fol, & a quatrC 
tons & demi de Yut; autre touche intermediate. 

La feptieme fi , a un ton du la , & a cinq tons 
& demi de IW; autre touche intermcdiaire 

La huitieme, ut d'en-haut, a demi-ton duji, 
ck a fix tons du premier ut dont elle eft fo6ta- 
ve ,.par confequent le fi eft contigu a Yut qui 
le fuir, fans touche intermediaire. 

En continuant ainfi tout le long du clavier , on 
n'y trouvera que la replique d3s memes inter- 
valles , & l'ecolier fe les rendra aifement fami- 
liers, de meme que leschiffres qui les expriment 
&. qui marquent leur diftance de Yut fondamen- 
tal. On Iui fera remarquer qu'il y a une touche 
intermediate entre chaque degre de l'octave , 
excepte entre le mi & le fa, & entre ley? & Yut 
d'en-haut , oil Ton trouve deux intervalles de 
demi-ton chacun, qui ont leur pofition fixe dans 
l'echelle. 

On obfervera aufli qu'a la clef d'ut toutes les 
touches noires font juftement celles qu'il faut 
prendre , &: que toutes les blanches font les in- 
termediates qu'il faut laifler. On ne cherchera 
point a lui faire trouver du myftere dans cette 
diftribution , & Ton lui dira feulement que com me 
le clavier feroit crop erendu,ou les touches trop 
petites , fi elles etoieat toutes unii'ormes , & que 
d'ailleurs la clef d'ut eft la plus ufitee dans la 
mufique , on a , pour plus de commodite , re- 
jette hors des intervalles les touches blanches , qui 
nV font que de peu d'ufage. On fe gardera bien 
an lli d'affo&er un air favant en lui parlant des 
tons & des demi-tons majeurs & rajneurs , des 
comma , du temperament ~ 9 tout cela eft abfolu- 
ment inutile a' la pratique , du moins pour ce 
temps- la; en un mot, pour peu qu'un maitre ait 
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d'efprit & qu'il poflede Ton art , il a tant cPocce* 
fioits de briller en inftruifant, qu'il eft incxcu- 
(able quand fa vanite eft a pure perte pour 1ft 

clifciple. 

Quand on trouvera que 1'ecolier poifede aflez 

bien Ton clavier naturel , on commencera alors a 

le lui faire tranfpofer fur d'autres clefs , en choi- 

fiflant d'abord colles oil les Ions naturels font les 

lnoinsalteres.Prenons, par exemple , la clefde/o/. 

Ce mot fol, direz-vous a l'Ecolier, ecrit ainfi 

a la marge , fignitie qu'il faut tranfporter au fol 

& a foil o£tave le nom de routes les proprietes 

de Yut & de Iagamme natureile. Enfuite, apres 
favoii ehxorte ^ fe rappeller la difpofition des 
tons de cette gamme, vous l'inviterez a l'appli- 
quer dans le meme ordre au fol coniidere com- 
me fondamenrale ; c'eft-a-dire, cymme un 
tit. D'abord , il fera queftion de trouver le re ; 
ft l'Ecolier eft bien conduit , il le trouvera de 
lui- meme, & touchera le la naturel, qui eft pre- 
cilement par rapport au fol dans la meme iitua- 
tion que le re par rapport a Yut; pour trouver 
le mi il toucheia ley?; pour trouver lefaW tou- 
chera Yut, & vous lui feres remarquer qu'ef- 
iedivemcnt ces deux dernieres touches donnent 
un demi - ton d'intervalle intermediate, de meme 
que le mi Sl\efa dans l'echelle natureile. En pour- 
fjivant de meme, il touchera le re pour le fol, 
•& le mi pour le la. Jufqu'ici il n'aura trouve que 
des touches naturelles pour exprimerdansfoclave, 
fol Techelle de Toclave ut; de forte que ft vous 
pouriuivez , & que vous demandiez leji fans rien 
ajouter, il eft prefque immanquable qu'il tou- 
chera le fa natuiel : alors vous l'arreterez-la , 

& voua lui demanderez s 'il ne fe fou vient pas qu'en- 
tre le la & le/? naturel , il a trouve un intervalle 

d'un 
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cPun ton & une touche intermediaire : vous l.ii 
montrerez en me me temps cet intervalle a la clef 
dVr, & revenant a ceJle dz fol vons lui place- 
rez le doigt fur le mi nature! que vous notnme- 
rez la en demandant oil eft ley/; alors il fe cor- 
rigera furement & touchera le fit diefe; peut- 
etre touchera-t-il le/o/:maisau lieu de vous im- 
patienter, il faut f.iifir cette occafion de lui ex- 
pliquer fi bien la regie des tons & demi - tons , 
par rapport a Poclave ut , & fans diftinclion de 
touches noires & blanches , qu'il ne foit plus 
dans le cas de pouvoir s'y troinper. 

Alors il faut lui faire parcourir le clavier de 
haut en bas , & de bas en haut , en lui faifant 
nommer les touches conformemeiit a ce nouveau 
ton, vous lui ferez audi obferver que la tou- 
che blanche qu'on y emploie , y Jevient necef- 
faire pour conltituer le demi-ton, qui doit er:e 
entre ley? & Xut d'en-haut & qui feroit fans cela 
entre le la & le //, ce qui eft contre l'ordre de 
la gamme. Vousaurezfcin,furtoutde lui iaire con- 
cevoir qu'a cette clef-la, le fol naturel eft reel- 
lement un ut\ le la un re, ley? tin mi, ckc. De 
forte que ces noms & la pofition de leurs tou- 
ches relatives lui deviennent aufli familieres qu'a 
la clef d'ut, & que tant qu'il eft a la clef de fol 
il n'enviiage le clavier que par cette feconde expo- 
fztion. 

Quand on le trouvera fumYamment exerce , 
on le meitra a la clef de re , avec les memes 
precautions , & on Tamenera aifement a y trou- 
ver de lui-meme le mi & le fi fur deux touches 
blanches: cette troifieme clef achevera dc l'eclaircir 
fur la fituation de tons les tons de l'echelle , re- 
lativement a quelque fondamentale que ce foit ; 
& vraiiemblablement il n'aura plus befoin d'ex- 

H 
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plication pour trouver l'ordre des tons ur toutes 
les autres fondamentales. 

II ne fera done plus queftion que de l'habitude % 
& il deper.dra beaucoup du Maitre de contribuer 
a la former , s'il s'applique a faciliter a l'Ecolier 
la pratique de tons les ir.tervalles,par des remar- 
ques fur la pofition des doigts, qui lui en ren- 
dent bientot la mecanique familiere. 

Apres cela , de courtes explications furle mode 
mineur, fur les alterations qui lui font propres, 
& fur celles qui naifTent de la modulation dans 
le cours d'une meme piece : un Ecolier bien con- 
duit par cette mithode , doit favoir a fond lbn 
clavier fur tous les tons dans moins de trois mois ; 
donnons-lui en fix , au bout defquels nous par- 
tirons de-la pour le mettre a Fexecution , & je 
foutiens que s'il a d'aiUeurs quelque connoiflance 
des mouvemens, il jouera des-lors a livre ou- 
Yert les airs notes par mes cara&eres , ceux , du 
moins, qui ne demard^ront pas une grandeha- 

- bitude dans le doigter. Qu'il mette fix ar.tres 
mois a fe perfecliorrner la main & Toreille , foit 
pour I'harmonie , fcit pour la mefure ; ck voila 
dans Tefpace d'un an un Muficien du premier 
ordre, pratiquant ega!ement toute les clefs , con- 
noHfant les modes & tous les tons > toutes les 
cordes qui lui font propres , toutes ia fuitc de la 
modulation, & trani'pofant toute piece de Mufi- 
que dans toutes fortes de tons avec la plus par- 

' faite facilite. 

Ceft ce qui me paroit decouler evidemment 
de la pratique de mon fyfteme , & que je fuis 
pret de corfirmer 9 non feulement par des preu- 
ves de raifonnement , mais par 1'expeVience , aux 
yeux de quiconque en voudra voir l'cfTet. 

Au refle , ce que j'ai dit du Clavecin s'appli- 
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quede memc a tout autre inftrument, avec que!- 
ques legeres differences par rapport aux inftrumens 
a manche , qui naiflent des difTerentes alterations 
propres a chaque ton: comme je rTecris ici que 
pour les Mairres a qui cela eft connu , je n'en 
dirai que ce qui eft abfolument neceflaire , pour 
mettre dans fon jour une objection qu'on pourroit 
m'oppofer, & pour en donner la (olution. 

C'eft un fait d'experience que les differens tons 
de la Mufique ont tous certain caraclere qui leuf 
eft propre & qui les diftingue chacun en pai ticulier, 
\1A ml la majeur , par exemple , eft brillant ; XFut 
fa eft majeftueux ; ley? bemol majeur eft tragi- 
que ; hfa mineur eft trifte ; Yut mineur eft tendre: 
& tous les autres tons ont de meme , par prefe- 
rence , je ne fais quelle aptitude a exciter tel ou 
tel fentiment , dont les habiles Maitres favent bien 
fe prevalqir. Or, puiique la modulation eft la 
meme dans tous les tons majeurs , pourquoi un 
ton majeur exciteroit-il une paflion plutot qu'un 
autre ton majeur ? Pourquoi le meme paifage 
du re au fa produit-il des erTets differens, quand 
il eft pris fur difTerentes fondamentales , puiique 
le rapport demeure le meme ? Pourquoi cet air 
joue en A mi la ne rend-il plus cette expreftion 
qu'il avoit en G refold II n'eft pas poflible d'at- 
tribuer cette difference au changement de ronda- 
memale ; puifque , comme je fai dit , chacune de 
ces fondamentales, prife feparement, n'a rien en 
elle qui puifTe exciter d'autre fentiment que celui 
du fon haut ou bas qu'elle fait entendre : ce n'eft 
point proprement par les fons que nous fornmes 
touches: c'eft par les rapports qu'ils ont entr'eux; 
& c'eft uniquement par le choix de ces rapports 
charmans, qu'une belle compofition pent emou- 
voir le cceur en flattant i'oreille. Or , ft ie rap- 

H 2 
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port d'un uta un fol , ou d'un re a un la, eft Je 
jncme dans tous les tons, pourquoi produit-il 
difTerens eftlts? 

Peut-etre trouveroit-on des Muficiens embar- 
rafles d'en expliquer la raifon ; &. elle feroit, en 
eft'et, tres-inexplicable , fi Ton admettoit a la ri- 
gueur cette identite de rapport dans les fons ex- 
primes par les memes noms , & reprefentes par 
les intervalks fur tous les tons. 

Mais ces rappcrts ont entr'eux dc Iegeres dif- 
ferences, fuivant les co:des fur lefqneiles ils font 
pris ; & ce font ces differences , ft petites en ap- 
parence , qui caufent dans la Mufique cette vai iete 
d'expreflions fenfible a toute oreille delicate, Sc 
fenfible a tel point, qu'il eft peu de Mufkien , 
qui en ecoutant un concert , ne connoifle en quel 
ton Ton execute acluellement. 

Comparons, par exemple, le Cfol ut mineur.y 
& le D la re. Voila deux modes mineurs def- 
quels tous les fons font exprimes par les memes 
intervalles & par les meme noms,chacun re)a- 
tivement a fa tonique : cependant 1'arTeclion n'eit 
point la meme , & il eft inconteftable que le C 
fol ut eft plus touchant que le D la re. Pour en 
trouver la raifon , il faut entrer dans une recherche 
aiTez longue dont voici a-peu-pres le refultat, 
L'ijitetvalJe qui fe trouve entre la tonique re & 
fa feconde note, eft un peu plus petit que celui 
qui fe trouve entre la Tonique du C fit ut & fa 
feconde note ; au contraire , le demi-ton qui fe 
trouve entre la feconde note & la mediante du 
D la re, eft un peu plus grand que celui qui eft 
entre la feconde note & la mediante du Cfol ut; 
de forte que la tierce mineure reftant a peu-p;es 
egale de part &. d'autre , elle eft partagee dans 
le Cfolut en deux intervalles un peu plus inegaux 
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que dans le D la re , ce qui rend FuiteryaBe du 
demi-ton plus petit de la meme quantite dont 
celui du ton eft plus grand. 

On trouve audi , par l'accord ordinaire du 
Clavecin, le demi-ton comprisentre le fol naturel 
& le la bemol , un peu plus petit que celui qui 
eft entre le la & le fi bemol. Or plus les deux 
fons qui torment un demi-ton le rapprochent, 
& plus le paflage eft tendre & touchant, c'eft 
Texperience qui nous l'apprend , & c'eft , je crois, 
la veritable raitbn pour laquelle le mode mineur 
du C fol ut nous attendrit plus que celui du D 
la re ;quefi ,cependant la diminution vient jufqu'a 
caufer de l'alte ration a l'harmonie , & jeter de la du- 
rete dans le Chant , alon> le fentiment fe change en 
triftefle, 6k c'eft 1'effet que nous eprouvons dans 

\F ut fa mineur. 

En continuant nos recherches dans ce gout-la , 
- peut-etre parviendrions-nous a-peu-pres a trou- 
ver par ces differences legeres qui fubfiftent dans 
les rapports des Tons & des intervalles , les raiibns 
des differens ientimens excites par les divers tons 
de la Mufique. Mais ft Ton vouloit aiuTi trouver 
la caufe de ces differences, il laudroit entrer pour 
cela dans un detail dont mon fujet me difpenfe , 
& qu'on trouvera fuftifamment explique dans les 
ouvrages de Monfteur Rameau. Je me conten- 
terai de dire ici en gene al que , comme il a tallu 
pour eviter de multiplier les fons, taire fervir 
les memes a plufieurs ufages, on n'a pu y reuftir 
qu'en les alterant un peu , ce qui fait qu'en egard 
a leurs differens rapports, ils perdent quelque 
chofe dela juftefte qu'ils devroient avoir. Le mi 9 
par exemple, conftdere co-mme tierce majeure 
d'ut, n'eft point , a la rigueur, le meme mi qui 
doitfaire'la quinte du la\ la dirlerence eft petite, 
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a la verite, mais enfin elle exiite, & pour la 
faire £vanouir il a fallu tempercr un peu cette 
quinte: par ce moycn on n'a employe que lq 
meme Ton pour ces deux ufnges: nrais de-la vient 
audi que le ton du re an m\ n'eft pas de la meme 
efpece que cekii de lWau re, & ainfi desautres. 

On pourroit done me reprocher que j'aneantis 
ces differences par mes nouveaux fifties , & que , 
par- la meme , je dermis cette variete d'expremon 
fi avantageufe dans la Muftque. J'ai bien des-chofes 
a repondre a tout cela. 

En premier lieu le temperament eft un vrai 
defaut ; e'eft une alteration que Tart a caufee a l'har- 

monie, faute d'avoir pu mieux fail e.Les harm oni- 
ques d'une corde ne nous donnent point de quinte 
temperee ; & la mecanique du temperament in- 
troduit dans la modulation des tons fi durs , par 
exemple, le re & le fol diefes, qii'ils ne font pas 
fupportables a l'oreille. Ce ne feroit done pas 
une faute que d'eviter ce defaut, & furtoutdans 
les caracleres de la Mufique , qui ne participant 
pas au vice de l'inftrument, devroient,du moins 
par leur fignirlcation , conferver toute la puiete 

de l'harmonie. 

De plus; les alterations caufees par les differens 
tons, ne font point pratiquees par les voix; 
Ton n'entonne point, par eseir.pje , l'intervalle 
45 , autrement que Ton entonneroit celui-ci 56 * 
quoique cct inter valle ne foit pas tout- a-f ait le 
meme; & Ton module en chautant avec la meme 
juftefle dans tons les tons malgre les alterations 
particulieres que rimpert'e&ion des initrum^ns 
introduit dans ces differens tons, & a laquelle 
la voix ne fe conlorme jamais , a moins qu'eile 
n'y foit contrainte par 1'uniiTon des inftrumens. 

La nature nous apprend a moduler fur tous 
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les tons , precifement dans touts la jufteiTe des 
intervalles ; les voix conduites par elle le prati- 
quent exaclement. Faut-il nous eloigner de ce 
qu'elle prefcrit pour nous aflujettir a une prati- 
que defe&ueufe ! & faut-il facrifier, non pas a fa- 
vantage, mais au vice des inftrumens, fexpref- 
fion naturelle du plus par fait de tous? Cert ici 
qu'on doit fe rappeller tout ce que j'ai dit ci- 
devant fur la generation des fons , & c'eft par- 
la qu'on fe convaincra que l'ufage de mes fi- 
gnes n'eft qu'une expreflion tres fide He & tres 
exacle des operations de la nature. 

En fecor.d lieu ; dans les plus confiderables 
inftrumens, comme l'Orgue, le Gavecin & la 
Viole , les touches etant fixees , les alterations 
differentes de chaque ton dependent uniquement 
de l'accord, & elles font egalement partiquees 
par ceux qui en jouent, quoiqu'ils n'y penfent 
point. II en eft de meme des Flutes, des Haut- 
bois, Baflbns & autres inftrumens a trous ; les 
difpofitions des doigts font fixees pour chaque 
fon , & le feront de meme par mescaracteres , 
fans que les Ecoliers pratiquent moins le tempe- 
rament , pour n'en pa* connoitre Texpreftion. 

D'ailleurs, on ne fauroit me faire la - defTus 
ancune difficulte qui n'attrque en meme temps 
la Mufique ordinaire , dans Iaquelle bien loin que 
les petites differences des intervalles de meme 
efpece foient indiquees par quelque marque , les 
differences fpeciiiques ne le font meme pas; puif- 
que les tierces ou les fixtes , majeures &. mineu- 
res, font exprimees par les meraes intervalles &. 
les memes pofitions : au lieu que dans mot) i'yf- 
teme les difterens chifTres employes dans les in- 
tervalles de meme denomination , fontdu moins 
connoitre s'ils font majeurs ou inineurs* 
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En%i , pour trancher tout d'un coup tou*£ 
cette difficult e, c'eft au maitre & a l'oreille a 
conduire l'Ecolier dans la pratique des different 
tons & des alterations qui leur font propresrla 
Mufique ordinaire ne donne point de regie pour 
cette pratique , que je ne puifTe appliquer a hi 
mienne avec encore plus d'a vantage; & les doigts 
de l'Ecolier feront bien plus heureuiement con- 
duits en lui faifant pratiquer fur Ton Violon les 
intervalles avec les alterations qui leur Ton pro- 
pres dans chaque ton , en ava-.cant ou -reailant 
un peu le doigt, que par cette foule de diefes & 
de bemols # qui faifant de plus petits intervalles 
entr'eux, & ne contribuant point a former l'o- 
reille, troublent l'Ecolier par des differences qui 
lui lent long-temps infenfibles. 

Si la perfection d'un fyfteme de Mufique con- 
fiftoit a y pouvoir exprimer une plus grande 
quantitede fons , ?1 feroit aife , en adoptant celui 
de M. Sauvenr, de divifer toute l'etendue d'une 
feule ocl ave en 3010 decamerides ou intervalles 
egaux , dont les fons feroient reprefentes par des 
notes differemrrient figurees. Mais de quo! fer- 
viroient tous ces caracleres , puifque la diverii- 
te des fons qu'ils exprimeroient ne feroient non 
plus a la portee de nos oreilles, qu'a celle des 
organes de notre voix ? II n'eft done pas moins 
inutile qu'on apprenne a diffinguer Tut double 
diefe , du re naturel , des que nous fommes con- 
traints de le pratiquer fur ce meme re , Si. qu'on 
ne fe trouvera jamais dans le cas d'exprimer en 
note la difference qui doit s'y trouver , parce 
que ces deux fons ne peuvent etre relatifs a la 
meme modulation. 

Tenons pour une maxime certaine que tous 
les fons d'un mode doivent toujours etre confre- 
res, 



i'j^yyo*t3 



SUR LA MuSIQUE MODERNE. $7 

f£s par le rapport qu'ils ont avec la fondamen- 
tale de ce mode-la ; qu'ainfi les intervalles cor~ 
refpondans devroient etre parfaitement egau* 
dans tous les tons de meme efpece : aufli les con- 
fidere-t-on comme tels dans la composition ; & 
s'ils ne le font pas a la rigueur dans la pratique , 
ies Fa&eurs epuifent du moins toute leur habilete 
dans l'accord, pour en rendre la difference in- 
fenfible. 

Mais ce n*elt pas ici le lieu de m'etendre da- 
vantage fur cet article. Si de Taveu deia plus 
iavante Academie de l'Europe mon fyfteme a 
des avantages marques par-deflus la methode 
ordinaire pour la Mufique vocale , il me femble 
que ces avantaees font bien plus confiderables 
dans la partie initrumentale, du moins j'expoferai 
les raiforrs que j'ai de le croire ainfi; c'eft a 1'ex- 
perience a connrmer leur folidite. Les Muficiens 
ne manqueront pas de fe recrier , & de dire qu'ils 
executent avec la plus grande facilite , par la me- 
thode ordinaire , & qu'ils font de leurs inftrumens 
tout ce qu'on en peut faire par quelque methode 
que ce foit. D'accord;je les admire en ce point, 
& il ne femble pas en effet qu'on puiiTe pouf- 
fer l'execution a un plus haut degre de perfec- 
tion que celui oil elle eft aujourd'hui : mais en- 
fin quand on leur fera voir qu'avec moins de 
temps & de peine on peut parvenir plus siire- 
ment a cette meme perfjclion , peut -etre fe- 
ront-il contrains de convenir que les prodiges 
qu'ils operent, ne font pas tellement infepara- 
bles des barres , des noires & des croches , 
qu'on n'y puifle arriver par d'autres chemins 
Proprement, j'entreprends de leur prouver qu'ils 
ont encore plus de merite qu'ils ne penfoient, 
puifqu'ils fuppleent par la force de leurs talens 
Mufique. I 
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aux defauts de la mothode dont ils fe fervent* 
Si Ton a bien compris la pattie de mon fyi- 
ne que je viens d'expliquer, on fentira qu'elle 



teme 



donne u;ie mcthode generale pour exprimer fans 
exception tous les Tons ufites dans la Mufique, 
non pas a la verite d\ine maniere abfolue . r.iais 
lelativement a un ion fundamental determine; 
ce qui produit un avantage confiderable en vous 
rendant toujours prefent le ton de la piece 6c 
la (lute de la modulation. II me refte maintenant 
a donner une autre methode encore plus facile, 
pour pouvoir noter tous ces menus fons , de la 
meme maniere , fur un rang horizontal , fans 
avoir jamais befoin de lignes ni d'intervalies pour 
exprimer les difterentes oclaves. 

Pour y fuppleer done, je me fers du plus 
fimple de tous les fignes, e'eft-a-dire, du point 
6c voici comment je le mets en ufage. Si jefors; 
de l'o&ave par laquelle j'ai commence pour faire 
une note dans Tetendue; deToftavefuperieure, & 
qui commence a Yut d'en-haut, alors je mets un 
point au-deflus de cette note par laquelle je fors 
de mon oclave ; & ce point une fois place , e'eft 
un avis que non-feulement la note fur laquelle 
il eft, mais encore toutes celles qui la fuivront 
fans aucun figne qui le detruife , devront etre 
prifes dans l'etendue de cette o&ave fupdrieure oil 
je fuis entre. Par exemple: 

Vt c i 3 % *t 3 5 

• Le point que vous voyez fur le fecond ut mar- 
que que vous entrez-la dans l'oclave au-deflus de 
celle oil vous avez commence , & que par con- 
sequent le 3 & le 5 qui fuivent font audi de cette 
meme octave fuperieure & ne font point les me-, 
mes que vous aviez entormis auparavant* 
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An contraire ; fi je veux lortir de l'oclave on 
"|e me trouve pour pafler a celle qui eft au-del- 
lbus , alors je n&ets le point (bus la note par la- 

quelle j'y entre. 

Ut d 5 3 I ^ 3 f 

* 

Ainfi ce premier 5 etant le meme que le der- 
nier de 1'exemple precedent, par le point que 
vous voyez ici (bus le fecond 5 vous etes averti 
Que vous fortez de l'oclave oil vous etiez monte , 
pour rentrcr dans ceile par ou vous aviez com-* 
mence pieced am ment. 

En un mot : quand le point eft fur la note 
vous paflez dans l'oclave fuperieure ; s'il eft au- 
deffous vous paflez dans l'interieure , & quand 
Vous changeriez d'oclave a chaque note, ou que 
vous voudriez monter ou defcendre de deux ou 
trpis oclaves tout d'un coup ou iucceflivement,la 
regie eft tonjoais generate & vous n'avez qu'a 
mettre autant de points au-deflbus ou au-deflus 
que vous avez d'oclaves -a defcendre ou a mon- 
ter. 

* Ce n'eft pas a dire qu'a chaque point vous 
montiez ou vous defcendiez d'une oclave : mais 
a chaque point vous entrez dans une oclave 
differente , dans un autre etage^foit en montant* 
foit en descendant , par rapport au Ton fondamen- 
tal lit) lequel airrfi ie trouve bien de la meme 
oclave en defcendant diatoniquement, mais non 
pas en montant: le point dans cette fa£on de 
rioter , 6quivaut aux ligncs 6c aux intervalles de 
la precedente; tout ce qui eft dans la meme po- 
rtion appartient au meme point , & vous n'avez 
befoin d'un autre point que lor'fque vous pafTez 
dans une autre pofition , c'eft-a-di re , dans uneau- 

la 
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tre oftave. Sur quoi il faut remarquer que je n£ 
me fers de ce mot d'o&ave qu'abufivement & 
pour ne pas multiplier inutilement les termes , 
parce que proprement l'etendue que je defigne 
par ce mot n'eft remplie que d'un etage de iept 
notes, Yut d'en-haut n'y etant pas compris. 

Voici une fuite de notes qu'il fera aife de fol- 
fier par les regies que je viens d'etablir. 

5o/d 17123 I545 6 75 i7 6 543 2 4?T765 34 

• • • 

d 5 5 1. 
Et Voici (Voy. Pl.Ex.12.) le meme exem- 

ple note fuivant la premiere methode. 

Dans une loneue fuite de Chant , cjuoiqwe les 
points vous conduifent toujours ttes jufte,ils ne 
vous font pourtant connoitre l'o&ave ou vous 
vous trouv ez , que relativement a ce qui a pre- 
cede ; c'eft pourquoi , arm de favoir precifement 
1'endroit du clavier oil vous etes, il faudroit 
aller en remontant jufqu a la lettre qui eft au 
commencement de l'air, operation exade, a la 
verite , mais d'ailleurs un peu trop longue. Pour 
m'en difpenfer, je mets au commencement de 
chaque ligne la lettre de l'o£tave oil fe trouve , 
non pas la premiere note de cette ligne , mais la 
derniere de la ligne precedente , & cela afin que 
la regie des points n'ait pas d'exception. 

E X E M P L E. 

Fa d 1712345675152531432176555464 
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\Je que j'ai mis an commencement de la fe- 
conde ttgne marque que le fa qui fiait !a pre- 
miere eft dela cinquieme oclave , de laquelle je 
fbrs pour rentrer dans la quatrieme d par le point 
que vous voyez au-deflTous de// de cette feconde 

Rien n'eft plus aife que de trouver cette lettra 
correfpondante a la derniere note d'une Jigne , Sc 
en voici la methode. 

Comptez tons les points qui font au-deflus des 
notes de cette ligne: comptez aum* ceux qui font 
au-deflous; s'ils font egaux en nombre avec les 
premiers, c'eft une preuve que la derniere note 
de la ligne eft dans la meme octave que la pre- 
miere , & c'eft le cas du premier exemple de 
la precddente page, ou apres avoir trouve trois 
points defTus & autant deilbus , vous concluez 
qu'ils fe detruifent les uns les autres , & que par 
confequent la derniere note fa de la ligne eft de 
la meme octave d que la premiere note ut de la 
inline ligne , ce qui eft toujours vrai de quelque 
maniere que les poiats foient ranges , pourvu qu'il 
y en ait antaut deflus que deflbus. 

S'ils ne font pas egaux en nombre , prenez 
leur difference: comptez depuis la lettre qui eft 
au commencement de la ligne & reculez d'au- 
tant de lettres vers \"a, fi l'exces eft au-deflbus ; 
ou s'il eft au-deflus , avancez au contraire d'au- 
tant de lettres dans TAlphabet , que cette dif- 
ference contient d'unites; & vous aurez exac- 
tement ia letrre correfpondante a la derniere 
note. 

Exemple. 

Ut c 63671217615123432136/6731 

13 
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ft. • •■ * 

c 27i67|6i432i^62i76334t5|^7 r 

"Dans. la premiere ligne de cet exemple , qui. 
commence a l'etage c , vous avez deux points 
au-deflbus & quatre au-deflus; par coniequent 
deux d'exces, pour letquels il taut ajouter a la 
lettre, c autantde lettres , fuivant l'ordre de l'Al- 
phabet, & vous aurez la lettre e correfpondante 
a la derniere note de la meme ligne.. 
- Dans la fecond* ligne vous avez au contraire 
un point d'exces au-deiTous, c'eft-a-dire qu'il 
faut depuis la lettre e, qui eft au commencement 
de la ligne, recnler dune lettre vers IV*, . & vous. 
aurez d pour la lettre correfpondante a la derniere 
note de la fecorsde ligne. 

II faut de meme obferver de mettre la lettre 
de l'oclave apres chaque premiere & derniere note 
des reprifes & des rondeaux , arm qu'en partant 
de-la on fache toujours fiiceme&C ft Ton doit m en- 
ter ou defcendre , pour reprendre ou pour recom- 
mences Tout ce!a s'eclaircira mieux par l'evimple 
fuivant dans lequel cette marque ^ eft un figne 

de reprife. 

Mic 3457i 2 343 2Z 43 21 7^ 2 5 b ^5 c 5.5 . 

b? 6446275 12571c. 

ft * * 

m 

La lettre b que vous voyez apres la derniere 
note de la premiere partie , vous apprend qu'il taut 
monter d'une fixte pour revenir au mi du com- 
mencement , puifqu'il eft de l'octave fuperieurec,. 
& la lettre c que vous voyez egalgment aprfcs li 
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premiere & la derniere notede la feconda partie, 
vous apprend qu'elles font tomes deux de la meme 
o£tave , & qu'il taut par consequent monter d'ung 
quinte , pour revenir de la finale a la reprife. 

Ces obfervations font fort fimples & fort aifees 
a retenir. U faut avouer cependant que la merhode 
des points a quelques avantages de moins que 
celle de la portion d'etage en etage que j'ai en- 
feignee la premiere, & qui n'a jamais befoin de 
toutes ces differences de lettres : Tune & Tautre 
ont pourtant leur commodite , & comme elles 
s'aprennent par les memes regies & qu'on peut 
les fa voir toutes deux enfemble , avec la meme 
facilite qu'on a pour en ap prendre une fepare- 
ment, on les pratiquera chacune dans les occa- 
fions 011 elle paroitra plus convenable. Par exem- 
ple, riennelera fi commode que ia inethode des 
points pour ajouter Fair a des paroles deja ecrites, 
pour noter des petits airs , des morceaux detaches, 
& ceux qu'on veut envoyer en Province , & en 
general pour la Mufique vocale. D\m autre cote 
la methode de pofition fervira pour les partitions 
• & les grandes pieces de Mufique , pour la Mu- 
fique inftrumentale, & fur-tout pour commencer 
les Ecoliers , parce que la mecanique en eft en- 
core plus fenfible que de l'autre maniere, & qn'en 
partantde celle-ci deja connue, l'autre fe concoit 
du premier inftant. Les Compofiteurs s'en fervi- 
ront aufli par preference a caufe de la diftinclion 
oculaire des differentes oclaves. lis fentiront en 
la pratiquant toute fetendue de fes avantages , que 
j'ofe dire tels pour l'evidence de l'harmonie , que , 
quand ma methode n'auroit nul cours dans la pra- 
tique , il n'eft point de Compofiteur qui ne diit 
^'employer pour fon .ufage particulier & pour 
J'inftruclion de fes eleves. 

r 
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Voila ce que j'avoisa dire fur la premiere parti* 
de mon fyfteme qui regarde l'expreilion des Tons; 
paiTons a la feconde qui traite de leurs durees. 

I/article dont je viens de parler n'eft pas , a 
beaucoup pies aum difficile que celui-ci , du moins 
dans la pratique, qui n'admet qu'un certain nom- 
bre de Tons , dont les rapports font fixes , & a- 
peu-ptes les memes dans tous les tons, au lieu 
que les differences qu'on peut introduire dans 
leurs durees peuvent varier prelque a l'inflni. 

11 y a beaucoup d'apparence que l'etabliflement 
de la quantite dans la Mufique a d'abord ete relatit* 
a celle du langage , c'eft-a-dire , qu'on faifoit paiTer 
pins vite les ions par lefquels on exprimoit les 
fyllabes breves, & durer un peu plus long-temps 
ceux qu'on adoptoit aux longues. On pouffa bientot 
les chofes plus loin , & Ton etabJit , a limitation 
de la PoeYie, une certaine regularite dans la duree 
des Tons, par laqtielle on les aflujettifToit a des 
retours unilormes qu'on s'avifa de mefp.rer par 
fries mouverr.ens egaux de la main ou du pied ; 
& d'ou, a caufe de ceia, ils prirent le nom de 
mefures. L'analogie eft vifibie a cet egard entre 
la Mufique & la roefie. Les vers font relatifs aux 
mefures, ks pieds aux temps, & les fyllabes aux 
notes. Ce n'eft pas allurement donner dans des 
abfurdites, que de trouver des rapports audi na,- 
turels, pouivu qu'on n'ailie pas, comme le P. 
Souhaitti , appliquer a l'une les fignes de l'autre , 
& a caufe de ce qu'elles ont de iemblable , con- 
fondre ce qu'eiles ont de different. 

Ce n'eft pas ici le lieu d'examiner en Phyficien 
d'ou nait cette egalite merveilleufe que nous eprou- 
vons dans nos mouvemens, quand nous battons 
la mefure ; pas un temps qui paffe l'autre , pr.s 
la rr.oindre difference dans leur duree fuccefliye, 
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■fans que nous ayons d'autre regie que notre oreiile 
pour la determiner : il y a lieu de conje&urer 
qu'un efYet aufli fmgulier part du meme principe 
qui nous fait entonner naturellement toutes les 
confonnances. Quoi qu'il en foit , il eft clair que 
nous avons un fentiment sur pour juger du rap- 
port des mouvemens, tout comme de celui des 
ions ; & des organes toujours prets a exprimer 
les uns & les autres, felon les memes rapports: 
& il me fuflit, pour ce que j'ai a dire, de re- 
marquer le fait fans en rechercher la caufe. 

Les Muficiens font de grandes difti;i#ions dans 
ces mouvemens , nou-feulement quant aux divers 
degres de vitefTe qu'ils peuvent avoir , k mais aufli 
quant an genre meme deJa mefure; & tout cela 
n'eir. qu'nne fuite du mauvais principe par lequel 
ils out rixe les ditferentes durees des fons: car 
pour trouver le rapport des uns aux autres, il 
a tailu etablir un terme d? comparaiion, & il leur 
a plii de cho-fi; po:ir ce terme une certaine quantity 
de duree qu'ils «>nt deter minee par une figure rond« ; 
ils out enfuite imaging des notes de plufieurs au- 
tres figures, dont la valeur eft iixee, par rapport 
a cette ronde, en proportion fous-double. Cette 
divifion feroit aflez 'iipportable , quoiqu'il s'en 
faille de beaucoup qu'eile n'ait Tuniverfalite ne- 
ceffaire , fi le terme de comparaiion , c'eft-a-dire, 
fi la duree de la ronde <koit quelque chofe d*utl 
peu moins vague : mais la ronde va tantot plus 
vite , tantot plus lentement, fuivant le mouve- 
ment de la mefure oil Ton l'emploie: & Ton ne 
doit pasfe flatter de donner quelque chofe de plus 
precis, en difant qu'une ronde eft toujours l'ex- 
preflion de la duree d'une mefure a quatre ; puif- 
•qu'outre, que la duree meme de cette mefure 
n'a rien de determine, on voit communement 
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en Italie , des mefurcs a quatre Si a deux contenir 
deux & quelquefois quatre rondes. 

C'eft pourtant ce qu'on fuppofe dans les chifTres 
des mefures doubles ; le chiffre inferieur marque 
le nombre de notes d'une certaine valeur con- 
tenues dans une melure a quatre temps, & le chirTre 
luperieur marque combien il taut de ces memes 
notes pour remplir une melure de l'air que Ton 
va noter : mais pourquoi ce rapport de tant de 
difterentes mefures a celle de quatre temps qui 
Icur eft fi peu femblable? ou pourquoi ce rapport 
de tant de differentes notes a une ronde dont la 
duree eft ft peu determinee ? 

On diroit que les inventeurs de la Muftque ont 
pris a tache de faire tout le contraire de ce qu'il 
ialloit : d'un cote , ils ont neglige la diftinclion 
du foa fondamental , indique par la nature , & 
ft neceflaire pour fervir de terme commun au rap- 
port de tous les autres ; 6c de l'autre , ils ont voulu 
etablir une duree abfolue & fondamentale , fans 
pouvoir en determiner la valeur. 

Faut-il s'etonner ft l'erreur du principe a tant 
caufe de defauts dans les confequences ; defauts 
eflentiels a la pratique & tous propres a retarder 
long-temps les progres des Ecoliers. 

Les Muficiens reconnoiflent au moins quatorze 
rnefures differentes , dont voici les fignes. 2. , 3 , c , 

lfl£9_ 3 g 9 _' 2 3 6 l 

a>4'4»4»4'4> S > 8 > 8 > 5 ' 1 6 * » 6 ' »* 

Or ft ces fignes font inftitues pour determiner 
autant de mouvemens differ ens enefpece , il y en 
a beaucoup trop , & s'ils le font , outre cela , pour 
exprimer les differens degres de viteiTe de ces mou- 
vemens , il n'y en a pas aflez. D'ailleurs, pour- 
quoi fe tourmenter ft fort pour etablir des ftgnes 

qui ne fervent a rien , puifqu'independamment 



i'j^yyo*t3 



SVR LA MlTSlQUE MODEKNE. ~10J 

«Iu genre de la mefure , on eft prefque toujour* 
contraint d'ajouter un mot au commencement 
de fair, qui determine l'efpece & le degre du 
mouvement. 

Cependant , on ne fauroit contefter que la di- 
verfite de ces mefures ne brouille les commencans, 
pendant un temps infini , & que tout cela ne naifle 
de ia fantaifie qu'on a de les vouloir rapportex a 
la mefure a quatre temps , ou d'en vouloir rap- 
porter les notes a la valeur de la ronde. 

Donner aux mouvemens & aux notes des rap- 
ports entierement etrangers a la mefure ou foil 
les emploie , c*eft proprement leur donner des 
valeurs abfolues, en confervant Tembarras des 
relations; auffi voit-on fuivre de-la des equivo- 
ques terribles qui font autant de pieges a k pre- 
cifion de la Mufique & au gout du Muilcien.' 
En erTet, n'eit-il pas evident qu'en determinant 
la duree des rondes , blanches , noires, croches, 
&c. non par la qualite de la mefure ou elles fe 
rencontrent , mais par celle de la note meme; 
vous trouvez a tout moment la relation en op- 
pofition avec le fens propre. De-la vient , par 
exemple , qu'une blanche dans tine certaine mefure, 
pafTera beaucoup plus' vite qu'une noire dans une 
autre , laquelle noire ne vaut cependant que la " 
moitie de cette blanche ; & de-la vient encore 
que les Muliciens de Province, trompes par ces 
faux rapports , donnent fouvent aux airs des mou- ■ 
vemens tout differens de ce qu'ils doivent etre , 
en s'attachant fcrupuleufement a cette faufle re- 
lation , tandis qu'il faudra quelquefois palTer une 
mefure a trois temps umples plus vite qu'une autre 
a trois huit ; ce qui depend du caprice des Com- 
pofiteurs , & dont les Opera preferment des exen> 
pies a chaque inftant, * 
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II y auroit fur ce point bien d'autres remarques 
a faire auxquelles je ne m'arreterai pas. Quand 
on a imagine , par exemple, la divifion fous-double 
des notes, telle qu'elle eft etablie, apparemment 
qu'on n'a pas prevu tous les cas, ou bien Ton 
n'a pu les embraffer tous dans une regie generate ; 
ainfi, quand il eft queftion de faire la divifion 
d'une note ou d'un temps en trois parties egales, 
dans une mefure a deux, a trois, ou a quatre, il 
faut neceflVirement que le Miificien le devine, 
ou bien qu'on Ten avertilTe par un figne etranger 
qui fait exception a la regie. 

C'eft en examinant les progres de Ja Mufique 
que nous pourrons trouver le remede a ces cU- 
fauts. II y a deux cents ans que cet Art etoit 
encore extremement groflier. Les rortdes & les 
blanches etoient prefque les feules notes qui y 
fuiTent enployees ; & Ton ne regardoit une cro- 
che qu'avec frayeur. Une Mufique auffi fimple 
n'amenoit pas de _grandes difficultes dans la pra- 
tique, & cela failoit qu'on ne prenoit pas non 
plus grand foin pour lui donner de la precifion 
dans les fignes ; on negligooit la feparation des 
mefures , & Ton fe contentoit de ks expryner 
par la figure des notes. A mefure que I Art fe 
perfeclionna &. que les difticultes augmenterent , 
on s'apper^ut de l'embarras qu'il y avoit, dans 
une grande diverlite de notes, de faire la distinc- 
tion des mefures, & Ton commen^a a les feparer 
par des Jignes pei pendiculaires ; on fe mit enfuite 
a Her les croches pour faci'iter les temps, & Ton 
s'en trouva fi bien , que , depuis lors , les carac- 
teres de la Mufique font toujours reftes a-peu-pres 
dans le meme etat. 

Une partie des inconveniens fubfifte pourtant 
encore; la diftinclion des temps n'eft pas ton- 
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joars trop bien oblervee dans la mufique inftru- 
mentale , & n'a point lieu du tout dans le vocal : 
il arrive de -la qifau milieu d'une graude mefure , 
l'ecolier ne fait ou il en eft , furtout lorfqu'il 
trouve une quantite de croches & de doubies- 
croches detachees , dcjnt il iaut qu'il fafTe lui- 
meme la diftribution. 

Une reflexion toute fimple fur l'ufage des lignes 
perpendiculaires pour la feparation des mefures, 
nous fournira un moyen afturc d'aneantir ces in- 
conveniens. Toutes les notes tfai font renfermees 
entre deux de ces lignes dont je viens de parler, 
font juftement la valeur d'une mefure : qu'elles 
foienten grande ou petite quantite, cela n'inte- 
refle en rien la duree de cette mefure qui eft tou- 
jours la meme; feulement fe divife-t-elle en par- 
ties egales ou inegales , felon la valeur & le 
nombre des notes qu'elle renfertne : mais enfin 
fans connoitreprecifement le nombre de ces notes, 
ni la valeur de chacune d'elles, on fait certaine- 
ment qu'elles forment toutes enfemble une duree 
egale a celle de la mefure ou elles fe trouvent. 

Separons les temps par des virgules , comme 
nous feparons les mefures par des lignes, & rai- 
fonnons fur chacun de ces temps de la meme 
maniere que nous raifonnons fur chaque mefure : 
nous aurons un principe univerfer pour la duree 
& la quantite des notes , qui nous difpenfera 
d'inventer de nouveaux fienes pour la deter- 
miner, & qui nousmettra a portee de diminuer 
de beaucoup le nombre des differentes mefures 
ufttees dans la mufique , fans rien oter a la va- 
riety des mouvemens. 

Quand une note feule eft renfermee entre les 
deux lignes d'une mefure , e'eft un figne que ceite 
note remplit tous les temps de cette mefure, &c 
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doit durer autant qu'elle : dans ce cas , la repa- 
ration des temps feroit inutile ; on n'a qu'a fou- 
tenir le mcme toil pendant toute la mefure. Quand 
la mefure eft divifee en autant de notes egales 
qu'elle contientde temps, on pourroit encore fe 
difpenfer de les feparer : chaque note marque un 
temps, & chaque temps eft rempli par une note ; 
mats dans le cas que la mefure foit chargee de 
notes d'inegales valeurs , alors il taut neceflaire- 
ment pratiquer la feparation des temps par des 
virgules , &. nous la pratiquerons meme dans le 
cas precedent, pour conferver dans nos fignes la 
plus parfaite uniformite. 

Chaque temps compris entre deux virgules, ou 
entre une virgule & une li°ne perpendiculaire, 
renferme une note , ou plufieurs. S'il ne contient 
ciu'une note, on conduit qu'elle remplit tout ce 
temps -la; rien n'eft fi fimple : s'il en renferme 
plufieurs, la chofe n'eft pas plus difficile; divifez 
ce temps en autant de parties egales qu'il com- 
prend de notes ; appliquez chacune de ces parties 
a chacune de ces notes, ck paiTez-les de forte 
que tous les temps foient egaux. 

Exemple du premier cas, 
Rt 5 || d i s a,3, 1 7 ■> 1,2] 6,7,1 I f,$,3 I 

• * • 

di , 2,3 |7,'i,2 | 6,7, J | 6c. 

Exejnple du fecond. 

Ut*\\ ci7, ; *\ 3 a >3 'I 5 4,5 6 I 7 6 
7 5 i' 1 f'5 5 1 *«■ k 
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Exemple de tons les deux 

] W **l 2 >7> 3 I 3. ', 4 I 4, 3 *» 3 4 | 



* 



d a I 3.4,5 I 65,4 3 , 2 i | 2,5, 11 I 

, d 7 1,6, 2 31 12,7,3 4] ijti.4 5 I 

d 3 4, ^,56 I 45, 3,6 I 62, 3% I 1, c 

d 6 7, 1 21 |7 1 7 , 671 , 23 2| 1 21, 7 
d 1 2, 343 I 2 3 2, 123, 454) 3 4 3 

H 

. d2 34, 5 6 5 |45 4, 3 2 >34 12,556 
d 7,i|i 2 17,6671,21232 1,7 7 * 

d 2 > 3l343 2 » I ! 2 3»4|4 5 4 3> 2 -2 
d 34,5l5 6 54,3345» 66 7 I 'l 



N 

X 



d 1 2 , 3 , 2 I id. 

On voit dans les exemples precedens que je 
conferve les cadences & les liaifons comme dans 
la mufique ordinaire , & que pour diftinguer le 
chiffre qui marque la meiure d'avec ceux des 
notes, j'ai foin dele faire plus grand & de Ten 
feparer par une double ligne perpendiculaire. 

Avant que d'entrer dans un plus grand detail 
fur cette methode , remarquons d'abord combien 
elle fimplifie la pratique de la mefure en anean- 
tiflant tout d'un coup toutes les mefiires doubles; 
car , comme la diviflon des notes eft priie uni- 
fluement dans la valeur des temps & de la mefure 
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oil elles fe trouvent , il eft evident que ces notes 
n'ont plus befoin d'etre comparees a aucune va- 
leur exterieure pour fixer la leur ; ainfi la xnefure. 
etant uniquement determined par le nombre de 
fes temps , on la peut tres bicn reduire a deux 
efpeces ; favoir , mefure a deux & mefure a trois. 
A l'egard de la mefure a quatre , tout le monde 
convient qu'elle n'eft que l'aflemblage de deux 
mefures a deux temps: elle eft traitee comme telle 
dans la compcfition , & Ton peut compter que 
ceux qui pretendroient lui trouver quelque pro- 
priety particuliere , s'en rapporteroient bien plus 
a leurs yeux qu'a leurs oreilles. 

Que le nombre des temps d'une mefure natu- 
relle, fenfible & agreable a l'oreille , foit borne 
a trois, c'eft un fait d'experience que toutes les 
fpeculations du monde ne detruifent pas; on au- 
roit beau chercher de fubtiks analogies entre les 
temps de la mefure & les harmoniques d'un fon , 
on trouveroit aufli-tot une fuieme confonnance 
dans Tharmonie , qu'un mouvement a cinq temps 
dans la mefure ; & quelle qu'en puiile etre la 
railon, il eft inconteftable que le plaifir de l'o- 
reille , & meme fa fenfibilite a la mefure , ne 
^'etend pas plus loin. 

Tenons - nous en done a ces deux genres de 
mefures , a deux & a trois temps : chacun des 
temps de l'une ck de Pautre peuvent de meme etre 
partages en deux ou en trois parties egales, & 
quelquefois en quatre , fix , huit , &c. par des 
fubdivifiors de celle-ci , mais jamais par d'autres 
noir.bres qui ne feroient pas multiples de deux 
ou de trois. 

Or , qu'nne mefure foit a deux ou a trois temps , 
& que la divifion de chacun de fes temps foit 
en deu-t ou en trois parties egales , ma memode 

eft 
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eft touj ours generate , & exprime tout avec la 
meme tacilite. On l'a deja pu voir par le dernier 
exemple precedent, & Ton le verra encore par 
celui-ci, dans lequel chaque temps d'une inquire 
a deux , partage en trois parties egales , exprime 
le mouvement de fix huit dans la mufique or- 
dinaire. 

Ut a H d 3 6 i | '176, 6jtf|73i,7ii[ 
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Les notes , dont deux egales rempliront un 
temps, s'appelleront des demis; celles dont il en 
faudra trois , des tiers ; celles dont il en taudra 
quatre , des quarts , &c. 

Mais lorlqu'un terns fe trouve partage , de 
forte que toutes les notes n'y font pas. d'egile 
valeunpour reprefenter , par exemple , dans un 
feul temps une noire & deux croches , je confidere 
ce temps comme divife en deux parties egales, 
dont la noire fait la premiere , & les deux crot- 
ches eniemble , la feconde ; je les lie done par 
une ligne droite que je place au - delTus, ou au- 
defibus d'elles , & cette ligne marque que tout 
ce qu'elle embrafle ne reprefente qu'une feule 
note , laquelle doit etre fubdivifee eniuite en 
deux parties egales , ou en trois , ou en quatre, 
fuivant le nombre des chiffres qu'elle couvre. 

* 
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La virgule qui fe trouve avant la premier? 
note dans les deux exemples precedens , defigne 
la fin du premier temps , ck marque que le chant 
commence par le fecond. 

Quand il fe trouve dans un meme temps des 
fubdiviiions d'inegalites , on peut alors fe fervir 
dune feconde liaifon ; par exemple , pour expri- 
mer un temps compofe d'une noire, d'une cro- 
che & de deux doubles- croches , on s'y prendroit 

ainfi. \ 
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- Vons voyez. la que le fecond temps de la 
premiere mefure contient deux parties egales , 
equivalenfes a deux noires , favoir le 5 pour 
l'une , & pour 1'autre la fomme des trois notes 
121 qui font fous la grande Kaifon ; ces trois 
notes font fubdivifees en deux parties egales, 
equivalentes a deux croches dont l'une eft le 
premier 1 , & 1'autre les deux notes 2 & 1 
" jointes par la feconde liaifon , lefquelles font ainfi 
chacune le quart de la valeur comprife fous la 
grande liaifon & le huitieme du temps entier. 

En general , pour exprimer regulierement fa 
valeur des notes, il faut s'attacher a la divifion 
de cbaque temps par parties egales , ce qu'on 
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peut toujours faire par la methode que je viens 
d'enfeigner, en y ajoutant l'ufage du point dont 
je parlerai tout-a-fheure , fans qu'il foit pollible 
d'etre arrcte par ancune exception. II ne fera 
meme jamais necefl'aire , quelque bizarre que 
puilTe etre une mufique , de mettre plus de deux 
liaifons fur aucune de fes notes , ni d'en accom- 
pagner aucune de plus de deux points , a moins 
qu'on ne voulut imaginer dans de grandes ine- 
galites de valours des quintuples &. des fextuples 
croches, dont la rapidite comparec n'eft nulle- 
menta la portee des voix ni des inffcrumens , & 
dont a peine trouvcroit-on d'exemple dans la 
plus grande debauche de cerveau de nos com- 
pofiteurs. 

A Tegard des tenues & des fyncopes, je puis, 
comme dans la mufique ordinaire , les exprimer 
.avecdesnotss liees enfemble par uneligne courbe 
que nous appellerons liaifon de tenue, ou cha- 
peau , pour la diftinguer de ta liaifon de valeur 
dont je viens de parler , & qui fe marque par une 
ligne droite. Je puis aufli employer le point an 
, meme ufage en lui donnant un fens plus univer- 
fel , & bien plus commode que dans la mufique 
.ordinaire. Car au lieu de lut faire valoir toujours 
la moitie de la note qui le precede, ce qui ne 
fait qu'un cas particulier , je lui donne de meme 
qu'aux notes une valeur determinee uniquement 
par la place qu'il occupe , c'eft-a-dire , que ft le 
point remplit feul un temps ou une mefure , le 
Ion qui a precede doit etre auffi foutenu pendant 
'tout ce temps , ou toute cette mefure; & i\ le 
point fe trouve dans un temps avec d'autres 
notes, il fait n ombre audi bien qu'elles & doit 
etre compte pour un tiers , ou pour un quart , 
fuivant la quantite de notes que renferme ce 

K % 
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temps-la, en y coinprenant le point: en un mot* 
le point vaut autant, ou plus, 011 moins, que la 
note qui l'a precede , &. dont ll marque la tenue , 
fuiv.nt la place qu'il occupe dans le temps o« 
il eft employe. 

E X E M P L E. 
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Au refte , il n'eft pas a craindre, comme on 
le voit par cetexemple, que ces points fe con- 
fondent jamais avec ceux qui fervent a changer 
d'oclaves , ils en font trop bien diftingues par 
leur pofition pour avoir befoin de l'etie par leur 
figure. Ceil pourquoi j'ai neglige de le faire, 
evitant avec loin de me fervir de iignes extraor- 
dinaires qui diftrairoient 1'attention lans exprimer 
rien de plus que la fimplicite des miens. 
« A Tegard du degre de mouvement , s'il n'eft 
pas determine par les caracleres de ma methode, 
il eft aife d'y luppleer par un mot mis au com- 
mencement de Pair, & Ton peut d'autant moins 
tiier de-la un argument contre mon fyfteme, 
que la mufique ordinaire a befoin du meme fe« 
cours; vous avez y par exemple, dans la mefure 
a trois temps fimples , cinq ou fix mouvemens 
- ties differens les uns des autres, & tous exprimes 
par one noire a chaque temps; ce n'eft done pas 
Jaqualite des notes qu'on emploie, quifert a de- 
terminer le mouvement : & s'il fe trouve des mai- 
tres r.egligens qui s'en flent fur ce fujet au ca- 
ra&ere de leur mufique & au gout de ceux qui 
fciliront, leur confiance fa trouve ft fouventpu- 
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llie par les mauvais mouvemens qu'on donne a 
leurs airs , qu'ils doivent aflez fentir combien il 
eft neceflaire d'avoir a cet egard des indications 
plus precifes que la qualite des notes. 

L'imperfeclion grofliere de la mufique fur 
l'article dont nous parlons , ieroit fenfible pour 
quiconque auroit des yeux : mais les rnuficiens ne 
la voient point, & j'ofe piedire hardiment qu'ils 
ne veiront jamais rien de tout ce qui pourroit 
tendre a corriger les defauts de leur art. Eile na- 
voit pas echappe a M. Sauveur ; $i il n'eft pas 
neceuaire de mediter fur la mufique autant qu'il 
l'avoit fait , pour fentir combien il feroit impor- 
tant de ne pas laifier aux mouvemens des diile- 

• rentes mefures une expreflion fi vague , & de 
n'en pas abandonner la determination a des 
gouts fouvent fi mauvais. 

Le fyiteme fingulier qu'il avoit propofe , & 
en general tout ce qu'il a donne fur l'Acouftique , 
quoiqu'ailez chimerique felon fesvues,ne lahTjit 
pas de renfermer d'excellentes chofes qu'on au- 
roit bien fu mettre a profit dans tout autre Art. 
Rien n'auroit ete plus a vantage ux , par exemple, 
que l'ufage de fon Echometre general, pour de- 
terminer precifement la duree des mefures & des 
temps , & cela, par la pratique du monde la plus 
aifee ; il n'auroit ete queftion que de fixer fur une 

■ mefure connue, la longueur du pendule Ample 9 
qui auroit fait un tel nombre jufte de vibrations 
pendant un temps, ou une mefure d'un mouve- 
mentdetelle efpece. Un feul chifFre misau com- 
mencement d'un air auroit exprime tout cela.& 

' par fon moyen on auroit pu determiner le raou- 
vement avec autant de precifion que TAuteur 
meme. Le pendule n'auroit ete neceffaire que 
pour prendre une fois l'idee de chaque mouve- 
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ment : apres quoi , cette idee etant reveillee dans 
d'autres airs par les memes chifTres qui l'auroint 
fait naitre , & par les airs memes qu'on y auroit 
deja chantes , une habitude afturee , acquiie par 
une pratique aufli exac^e, auroit bientot tenu lieu 
de regie , & rendu le pendule inutile. 

Mais ces avantages memes qui devenoient de 
vrais inconveniens, par la facilite qu'ils auroient 
donnee aux commencans de fe paffer de Maitres 
& de fe former le gout par eux-memes, ont peut- 
etre ete caufe que le projet n'a point ete admis 
dans la pratique; il femble que ft Ton propofoit 
de rendre l'Art plus difficile , il y auroit des rai- 
fons pour etre plutot ecoute. 

Quoi qu'il en foit , en attendant que Pappro- 
bation du Public me mette en droit de m'etendre 
davantage fur les moyens quM y auroit a prendre 
pour faciliter Pintelligence des mouvemens, de me- 
meque celle de bien d'autres parties de la Muftque, 
fur lefquelles j'ai des remarques a propofer , je 
puis me borner ici aux expreftions de la methode 
ordinaire, qui par des mots mis au commence- 
ment de chaque air en indiquent aflter bien le mou- 
vement. Ces mots, bienchoifts, doiventje crois, 
dedommager & au de-la de ces doubles chiffres 
& de toutes ces difterentes mefures qui , malgre 
leur nombre , laiflent le mouvement imletermin£ 
& n'apprennent rien aux Ecoliers ; ainft , en adop- 
tant feulement le 2 & le 3 pour Jes iignes de la 
mefure , j'ote la confufton des cara&eres fans al- 
terer la variete de l'expreftion. 

Revenons a notre projet. On fait combien de 
figures etrangeres font employees dans la Muftque 
pour exprimer les ftlences': il y en a autant que 
de difierentes valeurs, & par confequent, aiuant 

que de figures difierentes dans les notes relatives; 
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On eft meme contraint de les employer a pro- 
portion en plus grande quantite, parce qu'il n'a 
pas piu a leurs inventeuis d'admettre le point 
apt es les filences de la meme maniere & au memo 
ufage qu'apres les notes, & qu'ils ont mieux aime 
multiplier des foupirs,desdemi-lbupirs, des quarts- 
de-foupirs a la file les uns des autres, que d'eta- 
blir entre des fignes relatits une analogie fi natu- 
relle. 

Mais , comme dans ma methode il n'eft ptoint 
neceflaire de donner des figures particulieres aux 
notes pour en determiner la valeur , on y eft 
audi difpenfe de la meme precaution pour les 
filences , & un feul figne fufnt pour les exprimer 
tous fans confufion & fans equivoque. II paroit 
aflez indifferent dans cette unite de figure de choifir 
tel caraclere qu'on voudra pour l'employer a cet 
ufage. Le zero a cependant quelque chofe de fl 
convenable a cet , efret tant par Yioke de privation 
qu'il porte communement avec lut , que par fa qua- 
lite de chifYre, & furtout par la fimplicite dela figu- 
re, que j'ai cru devoir le preferer. Je l'employerai 
done de la meme maniere & dans le meme lens 
par rapport a la valeur , que les notes ordinaires , 
e'eft-a-dire , que les chifties 1,2, 3 , &.c. & 
Jes regies que j'ai etablies a l'egard des notes erant 
toutes applicables a leurs filences relatits , il s'en- 
fuit que le zero , par fa feule portion & par les 
points qui le peuvent fuivre , lefquels alors expri- 
meront des filences , fufHt feul pour remplacer 
toutes les paufes, foupirs , demi-foupirs , & au- 
tres fignes bizarres c*C fupertlus qui remplifler.t 
la Munque ordinaire. 
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Les chiffres 4 & 2 places ici fur des zero mar- 
quent le nombre de melures que Ton doit pafler 
en lilcnce. 

Tels font les principes generaux d'oii decoulent 
les regies pour toutes fortes d expreilions imagi- 
nables , fans qu'il puiile naitre a cet egard aucune 
difficulte qui n'ait ete prevue , & qui rre ibit 
refolue en confequence de quelqu'un de ces prin- 
cipes. 

Je finirai par quelques obfervations qui naiflent 
du parallele des deux fyftemes. 

Les notes de la Mufique ordinaire font-elles 
plus ou moins avantageules que les chiffres qu'on 

leur fubftitue ? C'eft proprement le lond de la 
queftion. • - 

II eft clair, d'abord,que les notes varient plus 
par leur feule pofition, que ines chiffres par leur 
figure & par leur pofition tout enferoble ; qu'outre 
cela , il y en a de fept figures difterentes , autant 
que j'admets de chiffres pour les exprimer; que 
Jes notes n'ont de fignincation & de force que 
par le fecours de la clef: ck que les variations 
des clefs donnent un grand nombre de fens tout 
differens aux notes pofees de la meme maniere. 

I) n'eft pas moins evident que les rapports des 
notes & les intervalles de i'ane a 1'autre n'ont 
rien dans leur expreflion par la Mufique ordinaire 
qui en indique le genre , &C qu'ils font expri rn.es 
par des pofitions dif.iciks a retenir , & dont la 
coraoiiiaucc depend uniquement de fhabkude & 

d'une 
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d'nne tres-longue habitude : car quelle prife peut 
avoir l'efpritpour faifir jufte & du premier coup- 
d'ceil un inter valle de fixte , de neuvieme , de 
dixieme , dans la Mufique ordinaire , a moins que 
la coutume n'ait iamiliarife les yeux a lire tout 
d'un coup ces intervalles ? 

N'eft-ce pas un defaut terrible dans la Mufique 
de ne pouvoir rien conferver , dans 1'expreilion 
des octaves , de l'analogie qu'elles ont entr'elles ? 
Les octaves ne font que les repliques des memes 
ions; cependant ces repliques fe prefentent (bus 
des expreilions abfolument difterentes de celles 
de leur premier terme. Tout eft brouille dans la 
pofition a la diftance d'une feule octave, la re- 
plique d'une note qui etoit fur une ligne fe trouve 
dans un efpace , celle qui etoit dans l'efpace a fa 
replique fur une ligne ; montez-vous ou defcendez- 
vous de deux oclaves ? autre difference toute con- 

traire a la premiere : alors les repliques font pla- 
cets fur des lignes cu dans des efpaces comme 
leurs premiers termes: ainfi la difficulte augmente 
en changeant d'objets, & Ton n'eft jamais afford 
tie connoitre au jufte l'efpece d'un intervalle tra- 
verfe par un fi grand nombre de lignes ; de forte 
qu'il faut fe faire , d'cctave en octave , des regies 
particulieres qui ne fmiflent point , 6c qui font 
de l'e tude des intervalles, le terme effrayant 6c 
tr.es rarement atteint de la fcience du Muficien. 
De-la cet autre defaut prefque aufli nuifible 9 
de ne pouvoir diftinguer l'intervalle fimple dans 
l'intervalle redouble. Vous voyez une note pofee 
entre la premiere 6t la feconde ligne , & une 
autre note pofee fur la feptieme ligne: pour con- 
noitre leur intervalle , vous decomptez de l'une a- 
l'autre , & apres une longue & ennuye ufe ope- 
ration , vous trouvez une douzieme ; or , comme 
Mufique. L 
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on voit aifement quelle pafle Podia ve , il faut re* 

conimencer une ieconde recherche pour s'aflurer 
enfin que c'eft une quinte redoublee ; encore pour 
determiner 1'efpece de cette quinte faut-il bien 
faire attention aux fignes de la clef, qui peuvent 
la rendre j ufte ou fauffe fuivant leur nombre & 
• leur pofition, 

Je fais que les Muficiens fe font commune- 
ment des regies plus abregees pour fe faciliter 
1'habitude & la connoiflance des intervalles : mais 
ces regies memes prouyent le defaut des fignes , 
en ce qu'il faut toujours compter les lignes des 
yeux , & en ce qu'on eft contraint de fixer fon 
imagination d'oclave en oclave pour fauter de-la 
a l'intervalle fuivant , ce qui s'appelle fuppleer d* 
genie au vice de l'expreftion. 

D'ailleurs, quand a force de pratique on vien- 
droit a bout de lire aifement tous les genres d'in- 
tervalles , de quoi vons fervira cette connoiflance , 
tant que vous n'aurez point de regie afluree pour 
en diftinguer 1'efpece r Les tierces & les fixtes ma- 
jeures & mineures, les quintes &. les quartes di- 
minuees & fuperflues, & en general tous les in- 
tervalles de meme nom , juftes ou alter es , font 
exprimes par la meme pofition , independamment 
de leur qualite ; ce qui fait que fuivant les difte- 
rentes fituations des deux demi-tons de FOclave , 
qui changent de place a chaque ton & a chaque 
clef, les intervalles changent aufli de qualite ians 
chancer de nomnide pofition: de-la l'incertitude 
fur Tintonation , & PinutiKte" de 1'habitude dans les 
cas oil elle feroit la plus neceflaire. 

La methode qu'on a adoptee pour les inftru- 

inens , eft vifiblement une dependance de ces de- 

. fauts ; & le rapport direcl qu'il a fallu etablir 

cntre les touches de i'icftrument & la pofitioq 
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aes notes , n'eft qu'un mechant pis-aller ponf 
fuppleer a la fcience des intervalles &. des rela* 
tions toniques , fans laquelle on ne fauroit jamais 
etre qu'un mauvais Muficien. 

Quelle doit etre la grande attention du Mufi- 
cien dans l'execution ? c'eft fans doute d'entrer 
dans l'efprit du Compositeur , & de s'approprier 
fes idees pour les rendre avec toute la fidelity 
qu'exige le gout de la Piece. Or, l'idee du Com-* 

{>ofiteur dans le choix des fons , eft toujours re- 
ative a la tonique ; & , par exemple , il n'em- 
ployera point \q fa dieie comme un? telle touchy 
du clavier , mais comme faifant un tel acconl 
ou un tel intervalle avec fa fondamentalei Je dis 
done que fi le Muficien confidere les fons par les 
tnemes rappofts , il fera fes memes intervalles plui 
exacls, & executera avec plus de juftelTe qu'en 
renda.-.t feulement les fons les uns apres les an-* 
tres, fans liaifon & fans dependance que celle de 
la pofition des notes qui font devant fes yeux* 
& de ces foules de dxefes & de bemols qu'il taut 
qu'il ait inceflamment prefensa l'efprit; bien en-* 
tendu qu'il obfervera toujours les modifications 
particulieres a chaque ton, qui font, comme je 
l'ai deja dit, 1'effet du temperament, & dont !a 
connohTance pratique, independante de tout fyf* 
teme , ne peut s'acquerir que par 1'oreille & par 
l'habitude. 

, Quand on prend une fois un mauvais principe , 
on s'enfile d'inconveniens en inconveniens , Sc 
fouvent on voit evanouir les avantages m£mes 
qu'on s'etoit propofes. C'eft ce qui arrive dans 
la pratique de la Mufique inftrumentale - t les d«f- 
ficultes s'y prefentent en foule. La quantite de 
pofitions difTerentes, de diefes, de bimols , d» 
changemens de clefs, y font des obftacles eternels 
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au progres des Muficiens ; & apres tout cela j 
il faut encore perdre, la moitie du temps , cet 
avantage fi vante du rapport direct de la touche 
a la note, quifqu'il arrive cent ibis par la force 
des fignes d'alteration fimples ou redoubles , que 
Jes memes notes deviennent relatives a des tou- 
ches toutes difTerentes de ce qu'elles reprefentent , 
comme on l'a pu remarquer c:-devant. 

Voulez-vous pour la commodite des voix, tranf- 
pofer la piece un demi-ton , ou un ton plus haut 
du plus bas? voulez-vous prefenter a ce Sym- 
phonifte de la Mufique notee fur une clef etran- 
gere a fon inftrument ? le voila embarrafTe , & 
iouvent arrete tout court , fi la Mufique eft un 
eu travaillee. Je crois, a la verite, que les grands 
-luficiens ne feront pas dans le cas : mais je cr*is 
auiTi que les grands Muficiens ne le font pas de- 
venus fans peine; & c'eft cette peine qu'ii s'agit 
d'abr^ger. Parce qu'il ne fera pas tout-a-fait im- 
pofiible d'arriver a la perfection par la route ordi- 
naire , s'enfuit-il qu*il n'en foit point de plus facile ? 
Suppofons que je veuille tranfpofer & execu- 
ter en B fa fi une piece notee en C fol ut, a la 
clef de fol , fur la premiere ligne; voici tout ce 
que j'ai a faire ; je quitte fidee de la clef de fol^ 
& jelui fubftitue celle de la clef dW, fur la troifie- 
me ligne : enfuite j'y ajoute les ideesde cinq die- 
fes, pofes le premier fur le fa , le fecond fur Yut 9 
le troifieme fur le foU le quatrieme fur le rt , 
& le cinquieme fur le la', a tout cela je joins 
enfin l'idee d'une oclave au - defTus de cette clef 
d'ut, & il faut que je retienne continuellement 
toute cette complication d'idees pour l'appliquer 
a chaque note , fans quoi me voila a tout inf- 
tanthors deton. Qu'on juge de la facile de tout 
cela ! 
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Les chiffres employes de la maniere que je le 
propofe , produifent des effets abfolument dif- 
ferens. Leur force eft en eux-memes, 6k inde- 
pendante de tout autre figne. Leurs rapports font 
connus par la feule infpeaion, 6k fans que 1'iia- 
bitude ait a y entrer pour rien ; l'intervalle fim- 
ple eft toujours evident dans l'intervalle redou- 
ble : une lecon d'un quart - d'heure doit mettre 
route perfonne en etat de folfier , ou du moins 
de nommer les notes dans quelque Mufique 
qu'on lui prefente ; un autre quart-d'heure fuffit 
pour lui apprendre a nommer de meme 6k fans 
hefiter, tout intervalle poflible ; ce qui depend y 
comme je l'ai deja dit, de la connoiflance dif- 
tincle de trois intervalles , de leurs renverfemens , 
ck reciproquement du renverfement de ceux-ci , 
qui revient aux premiers. Or , il me femble que 
Thabitude doit fe former bien plus aifement quand 
1'efprit en a fait la moitie de l'ouvrage, 6k qu'il 
n'a lui-meme plus rien a faire. 

Non - feulement les intervalles font connus par 
leur genre dans mon (yfteme, mais ils le font 
encore par leur efpece. Les tierces 6k les fixtes 
font majeures ou mineures : vous en faites la dif- 
tinclion fans pouvoir vous y tromper ; rien n'eft 
fi aife que de favoir une fois que l'intervalle 24 
eft une tierce mineure; l'intervalle 24, une fixte 

majeure: l'intervalle 31, une fixte mineure; l'in- 
tervalle 3 1 , une tierce majeure , ckc. les quar- 
tes 6k les tierces , les fecondes , les quintes 6k- 
)es feptiemes, juftes, diminuees ou fuperflues t 
ne coutent pas plus a connoitre : les fignes acci- 
dentels embarraflent encore moins; 6k l'intervalle 
naturel etant connu , il eft ft facile de determiner 
ce meme intervalle, altere par un diefe ou par 
un bemol, par Tun St Tautre tout- a-la- fois y on 
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par deux d'une meme efpece , que ce feroif. pro* 
longer le difcours inutilement que d'entrer dans- 
ce detail. 

Appliquez ma methode aux inftrumens , les 
avantages en feront frappans. II n'eft queftion 
que d'apprendre a former les fept fons de la gamme 
naturelle, & leurs difTerentes o&aves fur un ut 
fondamental , pris fucceffivement fur les douze 
cordes ( ¥ ) de Techelle; ou plutot, il n'eft quef- 
tion que de favoir , fur un fon donn£ , tfouver 
une quinte, une quarte, une tierce majeure, &cj 
& les Q&aves de tout cela , c'eft-a-dire , de 
poiTeder les connoiflances qui doivent etre le 
moins ignorees des Muficieus , dans quelque fyl* 
teme que ce foit. Apres ccs preliminaires ft faci- 
les a acqucrir, & fi propres a former l'oreille , 
quelques mois donnes a j'habit jde de la mefure , 
inettent tout d'un coup l'Ecolier en etat d'exe* 
cuter a livre ouvert , mais d'une execution in- 
comparablement plus intelligente & plus sure que 
celle de nos fymphoniftes ordinaires. Toutes les 
clefs lui feront egalement tamilieres ; rtous Irt 
tons auront- pour lui la ireire raciiite, & s'il s'y 
troupe quelque difference , die ne dependra ja- 
mais que de la dirTkulte particuliere de Tinftru- 
ment,ck non d'une confulicn de diefes, de be- 



' (*) Je dis les douze corses , pour n'omettre aucune 
des difficu}*"e$ poflibles , puifqu'on pourroit fe contentef 
des fept cordes naturelles , & qu'il eft rare qu'oii eta- 
blifTe la fondamentale d'un ton fur un des cinq fons al- 
ter <fs , excepte, peut-etre, le _/ib^mol. II eft vrai qu'on 
y parvient afTez fre\juemment par la fuite de la modu- 
lation : mais alors , quoiqu'on ait change* de ton , la 
m£me fondamentale fubfifle toujours , &. le changeme»t 
ftft amene par des alterations particulieres. 
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mols & de pofitions differentes , ft facheufes pour 
les commencans. ! • 

Ajoutez a cela une connoiflance parfaite 
des tons & de toute la modulation, fuite ne- 
ceflaire des principes de ma methode; & fur-tout 
l'univerfalite des ftgnes qui rend avec les memes 
notes les memes airs dans tous les tons par le 
changement d'un feul caraclere : d'oii refulte une 
facilite de tranfpofer un air en tout autre ton t 
egale a celle de l'executer dans celui oil il eft note ; 
voila ce que faura en tres peu de temps un Sym* 
phonifte forme par ma methode. Toute jeune 
perfonne avec les talens & les difpofitions ordi- 
naires, & qui ne connoitroit pas une note de 
Mufique, doit, conduite par ma methode, etre 
en etat d'accompagner du Clavecin , a livre ou-» 
vert, toute Mufique qui ne paflera pas en diffi- 
culte celle de nos Opera ,au bout de huit mois; 
& au bout de dix , celle de nos Cantates. 

Or, ft dans un ft court efpace on peut en- 
feigner a la fois afl^z de Mufique & d'accom- 
paghement pour executer a livre ouvert ; a plus 
forte raifon un Maitre de Flute ou de Violon, 
qui n'aura que la note a joindre a la pratique 
de l'inftrumetit, pourra-t-il former un Eleve 
dans le meme temps par les memes principes. 

Je ne dis rien du Ghant en particulier ; parce 
qu'il ne me paroit pas poffible de difputer la 
fuperiorite de mon fyfteme a cet £gard , & que 
j'ai fur ce point des exemples a donner plu$ 
forts & plus convaincans que tous les raifonne- 
mens. 

Apres tous les avantages dont je viens de park- 
ier , il eft permisde compter pour quelque chofe 
le peu de volume qu'occupent mes cara&eres , 
compare a la diffuiion de l'autre Mufique, & 
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la facilite de noter fans tout cet embarras de 
papier raye , oil les cinq lignes de la portee ne 
iuif.fant prefque jamais , il en taut aj outer d'au- 
tres a tout moment , qui fe rencontrcnt quelque- 
ibis avec les portees voifines on fe melent avec 
les paroles , &. caufent tine conhiiion a laquelle 
ma Mufique ne fera jamais expoiee. Sans vou- 
ioir en etablir le prix fur cet a vantage, il ne 
Jaifle pas cependant d'avoir une influence a me- 
riter de l'attention ; combien fera-t-il commode 
d'entretenir des correfpondances de Mufique , 
fans augmenier le volume des lettrcs? Quel em? 
barras n'evitera-t-on point dans les Symphonies 
& dans les partitions , de tourner la feuille a 
tout moment ? & quelle reflburce d'amufement 
n'aura-t-on pas de pouvoir porter fur foi des 
livres & des recueils de Mufique, comme on 
§33 porte de belles-lettres, fans fe furcharger par 
un poids ou par un volume embamiilant ; 
& d'avoir, par exemple , a l'.Opesa un extrait 
de la Mufique joint aux paroles, prefque fans 
augmenter le prix ni la groifeur du livrer Ces 
confiderations ne font pas , je l'avoue , dune 
grande importance: auiii ne les donne-je que 
comme des acceflbires ; ce n'efl, au refte , qu'im 
tiflii de femblables bagatelles qui fait les agre- 
mens de la vie humaine , & rien nc feroit fi mi- 
ierable quelle , fi Ton navoit jamais fait d'atten-r 
tion aux petits objets. 

Je finirai mes lemarques fur cet article ; en 
concluant qu'ayant rctranche tout -d'un- coup 
par mes cara&eres , les foixante & dix com hi- 
naifons que la ditrerente position des clefs 6c 
desaccidens produit dans fa Mufique ordinaire; 
ayant etabli un figne invariable & conilant 
pour chaqufi fon de I'ocluve dans tous les tons> 
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ayant etabli de meme une pofition ties fimple 
pour les differentes octaves ; ayant fixe toute 
l'expreflion des fons par les inter valles prop res 
au ton oil Ton eft; ayant conferve aux yeux la 
facilite de decouvrirdu premier regard ft les fons 
moment 011 defcendent; ayant fixe le degre de 
ce progres avec une evidence que n'a point la 
Mufique ordinaire; & enfin ayant abr^ge de plus 
des trois quarts , & le temps qu'il faut pour ap- 
prendre a folfier , & le volume des notes , il refte 
demontre que mes caracleres font preferables a 
ceux de la Mufique ordinaire. 

Une feconde queftion qui n'eft gueres moins 
intereflante que la premiere , eft de favoir ft la 
divifion des temps, que je fubftitue a celle des 
notes qui les rempliflent , eft un principe general 
plus fimple & plus avantageux que toutes ces 
differences de noms 6k de figures qu'on eft con- 
traint d'appliquer aux notes , conformement a 
la duree qu'on leur veut donner. 

Un moyensur pour decider cela, feroit d'exa-, 
miner a priori u la valeur des notes eft faite 
pour reglerla longueur des temps, ou ft ce n*eft 
point au contraire , par les temps meme de la 
mefure , que la duree des notes doit etre fixee. 
Dans le premier cas , la methode ordinaire feroit 
inconteftablement la meilleure ; a moins qu'on 
ne regardat le retranchement de tant de figures 
comme une compenfation fuffifante d'une erreur 
de principe , d'oii refulteroient de meilleurs er- 
fets. Mais dans le fecond cas , ft je retablis ega- 
lemem la caufe & l'effet pris jufqu'ici l'un pour 
Tautre , & que par-la je fimpHfie les regies & j'a- 
brege la pratique , j'ai lieu d'efperer que cette 
partie de mon fyfteme, dans laquelle au refte , 

on ne m'accufera d'avoir copie perfonne> ne 

M 
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paroitra pas mains avantageufe que la prece- 
dents 

Je renvoie a l'Ouvrage dont j'ai deja parle , 
blendes details que je n'ai pu placer dans celui-ci.. 
On y trouvera , outre la nouvelle methode d'ac- 
compagnement dont j'ai parle dans la Preface , 
un moyen de reconnoitre au premier coup-d'ceil 
les longues tirades de notes en montant ou en def- 
cendant , afin de n'avoir befoin de faire attention 
u'a la premiere & a la derniere ; l'expreflion 
e certaines mefures fyncopees qui fe trouvent 
quelquefois clans les mouvemens vifs a trois temps; 
une table de tous les mcts propres a exprimer 
les difrerens degres du mouvement; le moyen de 
trouver d'abord la plus haute & la plus bade 
note d'un air & de preluder en conlequence ; 
enfin , d'autres regies parttculieres qui toutes ne 
font touj ours que des developpemens des principes 
que j'ai propofcs ici ; & furtout , un fyfteme de 
conduite pour les maitres qui enfeigneront a chanter 
& a jouer des inftrumens , bien different dans la 
methode, &, j'efpere, dans leprogres, de celui 
dont on fe fert aujourd'hui. 

Si done, aux ^vantages geneVaux de mon fyf- 
teme , fi a tous ces retranchemens de fignes 6c 
de combinaifons, fi au developpement precis de 
la theorie, on ajoute lesutilites que ma methode 
prefente pour la pratique; ces embarras de H- 
gnes & de portees tous fupprimes, la Mufique 
rendue fi courte a apprendre, fi facile a noter, 
occupant fi peu de volume, exigeant moins de 
frais pour l'impreiTion , & par confequent , cou- 
tant moins a acquerir; une correfpondance plus 
parfaite etablie entre les differentes parties , fans 
que les fauts d'une clef a l'autre foient plus dlt- 
ficiles que les memes intervailes pris fur la mane 
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clef; les accords & le progres de l'liarmonie offerts 
avec une evidence a laquelle lesyeux ne peuvent 
fe refufer ; le ton nettement determine ; toute la 
fuite de la modulation exprimee, & le chemin 
que Ton a fuivi , & le point oil Ton eft arrive r 
& la difttfnce ou Ton eft du ton principal; mais 
furtout l'extreme fimplicite des principes, jointe 
a la facilite des regies qui en decoulent; peut-etrc 
trouvera-t-on dans tout cela de quoi juftifier la 
confiance avec laquelle j'ofe prefenter ce projet 
au Public. ; " 
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E S S A I 

S U R VORIGINE 

BES LANGUESo 



CHAPITREL 

i 

Des divers moyens de communiquer nos pen fees. 

La parole diftingue l'homme entreles animaux: 
Ie langage diftingue les nations entr'elles ;on 
ne connoit d'oii eft un homme , qu'apres qu'il a 
parle. L'ufage & le befoin font apprendre a cha- 
cun la langue de Ton pays ; mais qu'eft-ce qui fait 
que cette langue eft celle de fon pays & non 
pas d'un autre ? II faut bien remonter , pour le 
dire, a quelque raifonqui tienne au local, & qui 
foit anterieure aux moeurs rhemes: la parole etant 
la premiere inftitution fociale , ne doit fa forme 
qu'adescaufes naturelles. 

Si-tot qu'un homme fut reconnu par un autre 
pour un Etre fentant , penfant Scfemblable a lui, 
le defir ou le befoin de lui communiquer fes 
fentimens &. fes penfees , lui en fit ehereher les 

P 2 
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moyens. Ces moyens ne peuvent fe tirer que ties 
fens, les feuls inftrumens par lefquels un homme 
puifle agir fur un autre. Voila done l'inftitu-* 
tien des fignes fenfibles pour exprimer la penr 
fee. Les inventeurs du Iangage ne fir^nt pas ce 
raifonnement , mais i'inftinci leur en fuggera la 
confequence, 

Lcs moyens generaux s par lefquels nous pou-f 
vons agir fur les fens d'autrui, fe bornent a deux ; 
iavoir , !e mouveinent & la voix. L'a&ion du 
mouvement eft immediate par le toucher , ou 
mediate par le gefte; la premiere ayant pour 
terme la longueur du bras,ne peut fe tranfmettre 
a diftance ; mais l'autre atteint aufli loin que le 
rayon vifuel. Ainii reftent feulement la vue & 
1'oiue pour organes pa flits du Iangage entre des 
homines difperies. 

Quoique la Jangue du gefte & celle de la voix 
foient egalement naturelles, toutefois la premiere 
eft plus racile & depend moins des conventions: 
car plus d'objets trappent nos yeux que nos 
oreilles , & les figures out plus de variete que les 
ibosjelles font aum" plus expreflives , & difent 
plus en moins de temps. L'amour , dit-on,fut 
finventeur du defleir. 11 put inventer aufli la pa- 
role , mais moins heureufement. Peu content d'elle , 
il la dedaigne ; il a des manieres plus vives de 
s'exprimer. Que celle qui tracoit avec tant de 
plaiiir l'ombre de fon amant , lui difoit de chofes ! 
Quels fons eiit - eile employes pour rendre ce 

mouvement de baguette ? 

Nos geftes ne ugnifient rien que notre inquie- 
tude naturelle ; ce n'eft pas de ceux-la que je 
vcux parler. 11 n'y a que les Europeens qui gefti - 
culent en parlant; on diroit que toute la torce 
tie leur langue eft dans leurs bras; ils y ajou* 
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tent encore celle des po unions , & tout cela n» 
leur fert cb^ueres. Quand un Franc s'eftbiende- 
mcne, s'eft bientourmente le corps a dire beaucoup 
de paroles , un Turc ote un moment la pipe de (a 
bouche, dit deux mots a demi-voix, &. l'ecrafe 
d'une fentence* 

Depuis que nous avons appris a gefticuler , nous 
avons oublie l'art des pantomimes ; par la meme 
raifon qu'a\ec beaucoup de belles grammaires 
nous n'entendons plus les fymboles des Egyp- 
tiens. Ce que les anciens difoient le plus vive- 
ment, ils ne l'exprimoientpas par des mots, mais 

par des fignes ; ils ne le difoient pas , ils le mon- 
troient. 

Ouvrez Thiftoire ancie.nne^vous la trouverez 
fleine de ces manieres d'argumenter aux yeux; 
6c jamais elles ne manquent de produire un effet 
plus affure que tous les difcours qu'on auroit pu 
mettre a la place. Uobjet offert avant de parler * 
ebranle l'imagination , excite la curiofite , tient 
fefprit en fufpens & dans l'attente de ce qu'on 
Va dire. J'ai remarque que les Italiens & les Pro- 
Vengaux , chez qui pciii l'ordinaire le gefte precede 
le difcours , trouvent ainfi le moyen de fe faire 
mieux ecouter & meme avec plus de plaifir. Mais 
le langage le plus energique ett celui oil le figne 
a tout dit avant qu'on parle. Tarquin , Trafibule 
abattant les tetes des pa vots ; Alexandre appliquant 
fon cachet fur la bouche cte fon favori ; Diogene 
fe promenant devant Zenon , ne parloient-ils pas 
mieux qu'avec des mots ? Quel circuit de paroles 
eiit aufli bien exprime les memes idees? Darius 
engage dans la Scythie avec fon armee, recoit 
de la part du Roi des Scythes une grenouille , un 
oifeau , une fouris & cinq fleches : le Heraut re- 
met fon prefent en file nee & part. Cette terrible 
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harangue tut entendue, & Darius n'eut plus grande 
hate que de regagner Ton pays comme il put. 
Subftituez une lettre a ces lignes, plus elle (era. 
menacante , moins elle effrayera ; ce ne fera plus 
qu'une gafconade dont Darius n'auroit fait que 
rire. 

Quand le Levite d'Ephra'im voulut veneer la 
mort de fa femme , il n'ecrivit point aux Tribus 
d'Ifrael ; il divifa le corps en douze pieces & les 
leur envoya. A cet horrible afpecl , ils courent 
aux armes , en criant tout d'une voix : non , jamais 
rien de tel nejl arrive dans Ifra'cl , depuis Le jour 
que nos Peres fortircnt d'Egyptc jufqua ce jour. 
Et la Tribu de Benjamin fut exterminee (*). De 
nos jours Taffaire tournee en plaidoyers , en dif- 
cuflions, peut-etre en plaifanteries , eut traine en 
longueur ; & le plus hor ible d^s crimes fut enfln 
demeirre impur,i. Le Roi Saiil, revenant du la- 
bourite depec,a de in cine les bceufs de fa charrue, 
& ufa d'un figne fembhble pour faire marcher 
Ifrae! au fccoi'is de la ville dc Jabes. Les Pro- 
pheres des Juifs, les Legiflateurs des Grecs, ofTrant 
fouvent au per.ple des --bjctsfenfibles , lui parloient 
mieux par ces objets qifils n'eiiflent fait par de 
longs difcours ; & la maniere dont Athenee rap- 
porte queTorateur Hyperide fit abfoudre la Cour- 
tifane Phryne, fans alieguer un feul mot pour fa 
defenfe, eit encore une eloquence muette dont 
TefFet n'eft pas rare dans tous les temps. 

Air.fi Ton parle aux yeux bien mieux qu'aux* 
oreilles: il n'y a perfonne qui ne feme la verite 
du jugement d'Horace a cet egard. On voit meme 



> 



/ 



(*) II n'en refta que fix cents homines fans fcir.mes. ni 
enfaos. 
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que les difcours les plus eloquens font ceux ou 
Ton enchafle le plus d'images, & les fons n'ont 
jamais plus d'energie que quand ils font l'effet des 
couleurs. 

Mais lorfqu'il eft queftion d'emouvoir le coeur 
& d'enflammer les paflions, c'eft toute autre chofe. 
L'impreflion fuccefllve du difcours, qui frappe 
a coups redoubles , vous donne bien une autre 
Amotion que la prefence de l'objet meme, ou d'un 
coup-d'ceil vous avez tout vu. Suppofez une ii- 
tuation de douleurparfaitement connue: en voyant 
la perfonne affligee , vous ferez difficilement emu 
jufqu'a pleurer ; mais lauTez-lui le temps de vous 
dire tout ce qu'elte fent, & bientot vous allezfon- 
dre en larmes. Ce n'eft qu'ainfi que les fcenes de 
trag^die font leur effet (*). La feule pantomime 
fans difcours vous laiiTera prefque tranquille ; le 
difcours fans gefte vous arrachera des pleurs. Les 
paflions ont leurs geftes, mais elles ont aufli 
leurs accens , & ces accens qui nous font treflail- 
lir , ces accens auxquels on ne peut Prober (on 
organe, penetrent par lui jufqu'au fonddu coeur, 
y portent malgre nous les mouvemens qui les ar- 
rachent , & nous font fentir ce que nous enten- 
dons. Concluons que les fignes vifibles rendent 
1'imitation plus exacle , mais que Tinteret s'excite 
mieux par les fons. 

Ceci me fait penfer que fi nous n'avions ja- 



(*) J'ai dit ailleurs poitrquoi les malheurs feints nous 
touchent bien plus que les veritables. Tel fanglote a la 
tragedie, qui n'eut de fes jours pitie" d'aucun malheu- 
reux. L'invention du Theatre eft admirable pour enor- 
gueillir notre amour-propre detoutes les vertus que nouj 
*'avons point, 
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maiseu que desbefoins phyfiques, nous aurions 
fort bien pu ne parler jamais, & nous entendre 
parfaitement par la feule langue du gefte. Nous 
aurions pu etablir des focietes peu difVerentes de 
ce qu'elles font aujourd'hui, ou qui meme au- 
foient march6 mjeux a leur but: nous auriontf 
pu inftituer des loix , choifir des chefs , inventer 
des arts, etablir le commerce, & faire en un 
fnot , prefque autant de chofes que nous en faifons 
par le fecours de la parole. La langue 6piftolaire 
des Salams (*) tranfmet , fans crainte des jaloux , 
les fecrets de la galanterie orientate a travers les 
harems les mieux gardes, Les muets du Grand- 
Seigneur s*entendent entr'eux, & entendent tout 
ce qu'on leur dit par fignes , tout aufli-bien qu'on 
peut le dire par le difcours. Le fieur Pereyre, & 
ceux qui , comme lui , apprennent aux muets , 
non-feulement a parler , mais a favoir ce qu'i's 
difent, font bien forces de leur apprendre aupa- 
ravant une autre langue non moins compliquee , 
a l'aide de laquelle lis puiiTent leur faire entendre 
celle-la. 

Chardin dit qu'aux Indes les Facleurs fe prenant 
la main Tun a l'autre , & modifiant leurs attou- 
chemens d'une maniere que perfonne ne peut 
appercevoir, traitent ainfi publiquement, mais en 
fecret , toutes leurs affaires , fans s'etre dit un feul 
mot. Suppofez ces Facleurs aveugles , fourds & 
muets , ils ne s'entendront pas moins entr'eux. Ce 
qui montre que des deux fens par lefquels nous 



(*) Les Salams font cles multitudes de chofes les plus 
communes, comme ure orange , un ruban , du char- 
bon , &c. dont l'envoi forme un fens connu de tous 
les Amans dans les pays ou cette langue eft en ufage. 
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fommes a&ifs , un feul fuffiroit pour nous for- 
mer un langage. 

U paroit encore par les memes obfervations, 

2ue l'inventionde l'artdecommuniquer nosidees* 
6pend moins des organes qui nous fervent a cette 
communication , que d'une faculte propre a l'hom- 
me , qui lui fait employer fes organes a cet ufage , 
& qui, (i ceux-la lui manquoient, lui en feroit 
employer d'autres a la meme fin. Donnez a l'hom- 
me une organifation tout aufli grofTiere qu'il vous 
plaira: fans doute il acquerra moins d'idees; mais 
pourvu feulement qu'il y ait entre lui <k fes fem- 
blables quelque moyen de communication, par 
lequel l'un puifle agir , & l'autre fentir , ils par- 
vier.dront a fe communiquer enfin tout autant d'i- 
dees qu'ils en auront, 

Les animaux ont pour cette communication 
une organifation plus que fuffifante , & jamais 
aucun d'eux n'en a fait cet ufage. Voila , ce me 
femble , une difference bien caracteriftique. Ceux 
d'entr'eux qui travaillent & vivent en commun w 
les Caftors , les Fourmis , les Abeilles , ont quel- 
que langue naturelle pour s'entre-communiquer , 
je n'en fais aucun doute. II y a metne lieu de 
croire que la langue des Caftors & celle des Four- 
mis font dans le gefte , & parlent feulement aux 
yeux. Quoi qu'il en foit , par cela meme que les 
unes & les autres de ces langues font naturelles, 
elles ne font pas acquifes ; les animaux qui les 
parlent les ont en naiflant , ils les ont tous , & 
partout la meme: ils n'en changent point, ils n'y 
font pas le moindre progres. La langue de con- 
vention n'appartient qu'a l'homme. V oila pour- 
quoi l'homme fait des progres , foit en bien , foit 
en mal ; & pourquoi lss animaux n'en font point* 
Cette feule diftinction paroit mener loin: on Tex- 
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plique, dit-on, par la difference des organes. Jf 
ferois curieux de ^ir cette explication. 



C H A P I T R E II. 

Que la premiere invention de la parole ne vient pas 

des befoins , mais des pajflons. ' 

JLl eft done a croire que les befoins diclerent 
les premiers geftes, & que les pafiions arracherent 
Jes premieres voix. En iuivant, avec ces diftinc- 
tions, la trace des faits, peut-etre faudroit-il rai- 
fonner fur Torigine des langues tout autrement 
qu'on n'a fait juiqu'ici. Le genie des kuigues orien- 
tals , les plus a.iciennes qui nous foient connues , 
dement abfolument la marche didaclique qu'on 
imagine dans leur competition. Ces langues n'ont 
rien de methodique & de raifonne ; elles font vives 
& rlgurees. On nous fait du langage des premiers 
hommes , des langues de Geometres , & nous 
voyons que ce furent des langues de Poetes. 

Cela dut etre. On ne commenca pas par rai- 
fonner , mais par fentir. On pretend que les hommes 
in venterent la. parole pour exprimer leurs befoins ; 
cette opinion me paroit infoutenable. L'effet na- 
turel des premiers befoins, fut d'ecarter les hommes 
& non cfe les rapprocher. II le falloit ainfi , pout 
que 1'efpece vint a s'etendre , & que la terre fe 
peuplat promptement ; fans quoi le genre-humain 
fe tut entaffe dans un coin du monde , & tout 
le refte fut demeure defert. 

De ceb feul il fait , avec evidence , que Tori- 
ine des langues n'eft point due aux premiers 
efoins des hommes \ il feroit abfurde que de la 
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eaufe qui les ecarte , vint le moyen qui Ies unit* 
D'ou peut done venir cette origine \ des befoins 
moraux , des paffions. Toutes les paflions rap- 
prochent les hommes , que la neceflite de chercher 
a vivre force a fe fuir. Ce n'eft ni la faim m 
la foif, mais l'amour, la haine , la pitie , la co- 
lere , qui leur ont arrache les premieres voix. Les 
fruits ne fe derobent point a nos mains : on peut 
s'en nourrir fans parler , on pourfuit en filence 
la proie dont on veut fe repaitre. Mais pour emou- 
voir un jeune cceur , pour repoulTer un aggrefleur 
injufte; la nature di&e des accens , des ens, des 
plamtes: voila les plus anciens mots inventes, & 
voila pourquoi les premieres langues i'urent chan- 
tantes & paflionnees , avant d'etre fimples & me- 
thodiques. Tout ceci n eft pas vrai fans diftmc- 
tion : mais i'y reviendrai ci-apres. 




CHAPITRrT III. 

Que le premier langage iut etre figuri. 

Comme les premiers motifs qui firent parler 
Thomme , furent des paffions, fes premieres ex- 
preffions furent des Tropes. Le langage figure tut 
le premier a naitre , le fens proprc tut trouve le 
dernier. On n'appella les chefes de leur vrai nom , 
que qnand on les vit fous leur veritable torme. 
D'abord on ne park qu'en poefie ; on ne s avila 
de raifonner que long-temps apres. 

Or, je fens bien qu'ici le Lefteur m arrete , 
& me demande comment nne expreflion peut 
etre figur&i avant d'avoir un fens propre , pun- 
que ce n'eft que dans la tranflation du fens que. 
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confifte la figure ? Je conviens de cela ; mais pouf 
111 'entendre il taut fubftituer l'idee que la pa/lion 
nous prefente , au mot que nous tranfpofons ; car 
on ne tranfpofe les mots que parce qu'on tranf- 
pofe aufli les idees, autrement le langage figur£ 
ne fignifieroit rien. Je repondsdonc parun exemple* 
Un horn me fauvage en rencontrant d'autres , 
fe fera d'abord efTraye. Sa frayeur lui aura fait 
voir ces hommes plus grands & plus forts que 
lui-meme ; il leur aura donne le nom de Gcans* 
Apres beaucoup d'experiences il aura reconnu 
que ces pretendus Geans n'etant ni plus grands, 
ni plus forts que lui , leur flature ne convenoit 
point a l'idee qu'il avoit d'abord attachee au mot 
de Geant. II inventera done un autre nom commun 
a eux & a lui , tel , par exemple , que le nom 
d' 'Homme , & laiflera celui de Geant a l'objet faux 
qui l'avoit frappe durant fon illuiion. Voila com- 
ment le mot figure" nait avant le mot propre , 
lorfque la palTion nous fafcine les yeux , & que 
Ja premiere idee qu'elle nous ofTre n'eft pas celle 
de la verite. Ce que j'ai dit des mots & des noms, 
eft fans difficulte pour les tours de phrafes. L'image 
illufoire offerte par la paflion , fe montrant la pre- 
miere, le langage qui lui repondoit tut auffi le 
premier invente; il devint eniuite metaphorique , 
quand 1'efprit eclaire , reconnoillant fa premiere 
erreur, n'en employa les exprelTions que dans 
les ruemes paflions qui l'avoient produite. 
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C HA P IT RE IV. 






Des caraSleres diftinS&fi de la premiere Langue , & 
des changemens quelle dut eprouver. 

JUrfES fimples fons fortent naturellement du gofier,* 
la bouche eft naturellement plus ou moins ouverte; 
mais les modifications de la langue & du palais 
qui font articuler , exigent de Tattention, de l'exer- 
cice ; on ne les fait point fans voqloir les raire , 
tous les enfans ont befoin de les apprendre, & 
plufieurs n'y parviennent pas aifement. Danstoutes 
les langues les exclamations les plus vives font inar- 
ticulees ; les cris , les gemiflemens font 'de fimples 
voix; les muets, c'eft-a-dire , les fourds , ne pouf- 
fent que des fons inarticules: le Pere Lami ne 
con9oit pas meme que les hommes en euflent 
pu jamais inventer d'autres, fi Dieu ne leur eut 
expreflement appris a parler. Les articulations font 
en petit nombre ; les fons font en nombre infini , 
les accens qui les marquent peuvent fe multiplier 
de meme; toutes Us notes de la Mufique font 
autant d'accens ; nous n'en avons , il eft vrai , 
que trois ou quatre dans la parole , mais les Chi- 
nois en ont beaucoup davantage; en revanche 
ils ont moins de confonnes. A cette fource de 
tombinaifons , ajoutez celle des temps ou de la 
quantite, & vous aurez non-feulement plus de 
mots , mais plus de fyllabes diverfifiees que la 
plus riche des langues n'en a befoin. 

Je ne doute point qu'independamment du vo- 
cabulaire & de la fyntaxe , la premiere langue, 
fi elie exiftoit encore , n'eut garde des caracteres 
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originaux qui la diftingueroient de tontes les au— 
tres. Non-feulement tous ks tours de cette lan- 
;ue devroient etre en images , en fentimens , en 
igures ; mais dans fa partie mecanique elle de- 
vroit repondre a fon premier objet , & prefen- 
ter au fens , ainfi qu'a l'entendement , les im- 
prefTions prefque inevitables de la paffion qui 
cherche a fe communiquer. 
. Comme les voix naturelles font inarticulees, 
les mots auroient peu d'articulations ; quelques 
confonnes interpofees effacant l'hiatus des voyel- 
les, fuffiroient pour les rendre coulantes & faci- 
Jes a prononcer. En revanche les fons feroient 
tres varies, 6V la diverflte des accens multiplie- 
roit les memes voix ; la quantite , le rhy thme , 
feroient de nouvelles fources de combinaifons, 
en forte que les voix , les fons , l'accent , le nom- 
bre , qui font de la nature , laiflant peu de chofe 
a faire aux articulations qui font de convention, 
Ton chanteroit au lieu de parler; la plupart des 
mots radicaux feroient des ions imitatifs ou de l'ac- 
cent des paflions ou de l'ertet des objets fenfibles ; 
l'onomatopee s'y feroit fentir continuellement. 

Cette langue auroit beaucoup de fynonymes 
pour exprimer le meme etre par fes difterens 
rapports (*) ; elle auroit peu d'adverbes & de 
mots abftraits pour exprimer ces memes rapports. 
Elle auroit beaucoup d'augmentatifs , de diminu- 
tifs , de mots compofes , de particules expletives , 

f)our donner de la cadence aux periodes, & de 
a rondeur aux phrafes ; elle auroit beaucoup d'ir- 



.(*) On <1it que 1'Arabe a plus de mille mots difFe- 
rens pour dire un chameau , plus de cent pour dire im 
glair e : &c. 
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regularites & d'anomalies, elle negligeroit l'ana- 
logie grammaticaie pour s'attacher a l'euphonie, 
ail nombre , a l'harmonie & a la beaute des 
fons; au lieu d'argumens elle auroit des fenten- 
ces, elle perfuaderoit fans convaincre, & pein-* 
droit fans raifonner ; elle reflembleroit a la lan- 
^ue Chinoife , a certains egards ; a la Grecque , a 
1* autres ; a l'Arabe , a d'autres. Etendez ces idees 
dans toutes leurs branches , & vous trouverez 
que le Cratyle de Platon n'eft pas fi ridicule qu'il 
paroit l'etre. 



CHAPITRE V. 

De VEcriturc. 

\} uiconque 6tudiera l'hiftoire & le pro- 

gres des langues , verra que plus les voix 

deviennent monotones , plus les confonnes fe 

multiplient; & qu'aux accens qui s'effacent, aux 
quantites qui s'egalifent, on fuppleepar des com- 

binaifons grammaticales & par de nouvelles ar- 
ticulations. Mais ce n'eft qu'a force de temps que 
fefontceschangemens:a mefure que les befoins 
croiflent , que les affaires s'embrouillent , que les 
lumieres s'etendent, le langage change de carac- 
tere : il devient plus jufte & moins pafTionne; 
41fubftitue aux fentimens les idees ; il neparleplus 
au coeur , mais a la raifon. Par* la meme l'accent 
*'6teint , 1 'articulation s'etend , la langue devient plus 
cxacle , plusclaire , mais plus trainante , plus fourde 
& plus froide. Ce progres me paroit tout-a-fait 

naturel. 

Un autre moyen de comparer les langues & 
dejuger de leur anciennete, fe tire de l'ecriture, 

& cela en raifon inverfe de la perfection de cet 



• 
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art. Plus l'ecriture eft groiliere, plus la langue 
eft antique. La premiere maniere d'ecrire n'eft 
pas de peindre les fons , mais les objets memes , 
foit direclement, com me faifoient les Mexicains, 
foit par des figures allegoriques, comme firent autre- 
fois les Egyptiens. Cet etat repond a la langue 
paflionnee , & fuppofe deja quelque fociete & 
des befoins que les pailions ont fait naitre. 

La feconde maniere eft de reprefenter les mots 
&les proportions par des caracteres convention-^ 
nels, ce qui ne peut fe faire que quand la langue 
eft tout- a- fait formee & qu'un peuple entier eft 
uni par des loix communes; car il y a deja ici 
double convention : telle eft l'ecriture des Chi- 

nois, c'eft-la veritablement peindre les fons & 
parler aux yeux. 

La troifieme eft de decompofer la voix par- 
lante en un certain nombre de parties elementai- 
res, foit vocales, foit articulees ; avec lefquelles 
on puifle former tous les mots & toutes les fyl- 
labes imaginables. Cette maniere d'ecrire, qui eft 
la notre , a du etre imaginee par des peuples 
commercans qui, voyageant en plufieurs pays , 
& ayant a parler plufieurs langues, furent for- 
. ces d'inventer des cara&eres qui puflent etre 
communs a toutes. Ce n'eft pas precifement pein- 
dre la parole , c'eft l'analifer. 

Ces trois manieres d'ecrire repondent alTez exacle- 
ment aux trois divers etats , fous lefquels on peut 
confiderer les hommes raflembles en nations. La 
peinture des objets convient aux peuples fauva- 
ges ; les fignes des mots & des propofitions aux 
peuples barbares ; & Talphabet aux peuples po- 
lices. 

II ne faut done pas penfer que cette derniere 
invention foit une preuve de la haute antiquite 
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du peuple inventeur. Au contraire , 11 eft proba- 
ble que le peuple qui l'a trouvee avoit en vue 
une communication plus facile avec d'autres peu- 
ples parlant d'autres langues , lefquels du moins 
etoient fes contemporains & pouvoient etre plus 
anciens que lui. On ne peut pas dire la meme 
chofe des deux autres methodes. J'avoue,cepen- 
dant, que fi Ton s'en tient a l'hiltoire & aux 
faits connus, l'ecriture par alphabet paroit re- 
monter aufii haut qu'aucune autre. Mais il n'eft 
pas furprenant que nous manquionsde monumens 
des temps oil Ton n'ecrivoit pas. 

II eft peu vraifemblable que les premiers qui 
s'aviferent derefoudre la parole en fignes elemen- 
taires, aient faitd'abord de< divifionsbienexacles. 
Quand ils s'appercurent cnfulte de rinfuffifance de 
leur analyfe , les uns , comme les Grecs , multiplie- 
rent les cara&eres de lcur alphabet ; les autres fe 
contenterent d'en varier le fens ou le fon par des 
pofitions ou combinaifons differentes. Ainii 
paroiftent ecrites les infcriptions des mines de 
Tchelminar , dont Chardin nous a trace des 
Eclypes. On n'y diftingue que deux figures ou 
■caracleres (*), mais de diverfes grandeurs, & 
pofees en dirlerens fens. Cetie langue inconnue & 
d'une antiquite prefque efFrayante, devoit ponr- 
tant etre alors bien formee , a en iuger par la 
perfection des arts qu'annoncent la beaute des 




Us Uttrcs qui compofent nos mots. 
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cara&eres (f ) & les monumens admirablcs oh 
ie trouvent ces infcriptions. Je ne fais pourquoi 
Ton parle fi peu de ces etonnantes ruines : quand 
j'en lis la deicription dans Chardin, je me crois 
tranfporte dans un autre monde. II me femble 
que tout cela donne furieufement a penfer. 

L/art d'ecrire ne tient point a celui de parlor. 
II tient a des befoins d'une autre nature , qui 
naiffent plutot ou plus tard felon des circonftan- 
ces tout-a-fait independantes de la duree des 
peuples, & qui pounoient n'avoir jamais eu 
lieu chez des nations tres anciennes. On ignore 
durant combien de fiecles Fart des Hyerogliphes 



[f] Ce caraclere paro it fort beau & n'a rien de confus 
id de barbarc. Von diroit que les lettres auroicnt did do* 
rees ; car il y en a plufieurs & furtout des Ma ju feu Us , 
oil il paroit encore de Voir I & e'efi affurement quel que 
chofe d'admirable & d y inconcevable que Voir nait pu 
manner cctte dorure durant tant de fiecles. Du refit , ce 
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venue a notrc connciffance ; au lieu que toutes Us icritu- 
res connucs au)our£hui , excepte le Chinois , ont beaucoup 
d'affiniti entr'clles, & paroiffent venir de la mimefource. 
Ce qu 9 il y a en ceci de plus merve'tllcux , efi que les Gue~ 
Ires qui font les refies des anciens Pcrfes , & qui en con- 
fervent & perpetuent la Religion , non-feulement ne con- 
noiffentpas mieux ces caracteres que nous , mats que leurs 
caracteres n'y rejfemblent pas plus que les notres. D'ou 
il s'enfuit , ou que e'eft un caraclere de cabale ; ce qui 
n y efi pas vraifemblable , puifque ce caraclere efi le^com- 
mun & naturel de P edifice en tous endroits , & qu'il n'y 
en a pas d'autres du mime cifeau : ou qu y il efi d'une fi 
g-ande antiquitd que nous n r oferions prefque le dire. En 
effet , Chardin feroit prcfuffler , fur ce paffage , que du 
temps de Cyrus & des Mages , ce cara&ere 6}o\t deja 
•ublie, & tout aufli peu connu qofaujourd'hui. 
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rut peut-etre la feule ecriture des Egyptians ; & 
il en prouve qu'une telle ecriture peut fuffire a 
un peuple police , par l'exemple des Mexicains qui 
en avoient une encore moins commode. 

En comparant l'alphabet Cophte a l'alphabet 
Syriaque ou Phenicien, on juge aifement que 
Fun vient de Tautre ; & il ne feroit pas etonnant 
que ce dernier fut l'original, ni que le peuple 
le plus moderne eut a cet egard inftruit le plus 
ancien. Il eft clair aulli que l'alphabet Grec vient 
de l'alphabet Phenicien ; Ton voit me me qu'il en 
doit venir. Que Cadmus ou quelque autre l'ait 
apporte de Phenicie , toujours pa; oit-il certain 
que les Grecs ne l'allerent pas chercher & que 
les Pheniciens 1'apporterent eux-memes : car, des 
peuples de l'Afie & de TAfrique, ils furent les 
premiers & prefque les feuls (* ) qui commer- 
cerent en Europe , & ils vinrent bien plutot chez 
les Grecs que les Grecs n'allerent chez eux : ce 
qui ne prouve nullement que le peuple Grec 
ne foit pas auili ancien que le Peuple de Phe- 
nicie. 

D'abord les Grecs n'adopterent pas feulement 
les cara&eres des Pheniciens , mais meme la di- 
rection de leurs lienes de droite a gauche. En- 
fuite ils s'aviferent a ecrire par fillons,c'eft-a-dire, 
en retournant de la gauche a la droite, puis de 
la droite a la gauche alternativement (**). Enrln 
ils ecrivirent com me nous faifons aujourd'hui en 



[*] Je compte les Carthaginoispour Pheniciens ,puif- 
iju'ils etoient une colonie de Tyr. 

(**} V. Paufanias Arcad. Les Latins , dans les com- 
rreiK^mens , ecrivirent de meme ; & de-la, felon Ma- 
xius Viilarinus, eft venu le root de vcrfus. 
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recommen^ant toutes les lignes de gauche a 
droite. Ce progres n*a rien que de nature! ; l'ecri- 
ture par fillons eft fans contredit la plus com- 
mode a lire. Je fuis merae £tonne quelle ne fe 
foit pas etablie avec l'impreffion ; mais etant 
difficile a ecrire a la main , elle dut s'abolir quand 
les manufcrits fe multiplierent. 

Mais bien que l'alphabet Grec vienne de i'al- 
phabet Phenicien , il ne s'enfuit point que la lan- 
gue Grecque vienne de la Phenicienne. Une de 
ces propositions ne tient point a l'autre ; & il 
paroit que la langue Grecque etoit deja fort 
ancienne, que Tart d'ecrire etoit recent & meme 
imparfait chez les Grecs. Jufqu'au fiege de Troye 
il n'eurent que feize lettres , fi toutefois ils les 
eurent. On dit que Palamede en ajouta quatie 
& Simonide les quatre autres. Tout cela eft pris 
d'un peu loin. Au contra : re le Latin , langue 
plus moderne , eut prefque des fa naiflance un 
alphabet complet, dont cependant les premiers 
Romains ne fe fervoient gueres, puifqu lis com- 
mencerent fi tard d'ecrire leur hiltoire , & 
que les luftres ne fe marquoient qu'avec des 
clous. 

Du refte il ny a pas une quantite de lettres ou 
clemens de la parole abfolument determinee ; 
les uns en ont plus , les autres moins , felon les 
langues & felon les diverfes modifications qu'on 
donne aux voix 6k aux confonnes. Ceux qui ne 
comptent que cinq voydles fe trompent fort : 
les Grecs en ecrivoient fept, les premiers Ro- 
mains fix (*) ; MM. de Port-Royal en comptent 



(*) Vocahs quas Grace fcptem , Romulus fex , ufus 
yofteriur quinque commemorat , y velut gr&ca reject a. Mart, 

CapeL L. III. 
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dlx, M. Duclos dix-fept , 6c je ne donte pas qu'oit 
n'en trouvat beaucoup davantage fi rhabitudS 
avoit rendu 1'oreille plusfenfible &." la bouche plus 
exercee aux di varies modifications, dont -elles 
font fufceptibles. A proportion de la delicareffs 
de l'organe, on trouveri plus ou moins de mo- 
difications, entie Ya aigu & Xo grave, entre i'i 
& \'e ouvert , &c. C'eft ce que chacun pent 
eprouver en paflant d'une voyelle a l'autre par 
une voix continue & nuancee ; car on pent fixer 
plus ou moins de ces nuances & les marquer par 
des caracteres particuliers , felon qu'a force d'ha* 
bitude on s'y eft rendu plus ou moins feniible ; 
& cette habitude depend des fori.es de voix uft- 
tees dans le langage , auxquelles l'organe fe forms 
infenfiblement. La meme chefe pent fe dire a-peu- 
pres des lettres articulees ou confonnes. Mais la 
plupart des nations n'ont pas fait ainfi. Elles ont 
pris l'alphabet les unes des autres, & reprefents 
les memes cara&eres , des voix 6k des articulations 
tres differentes. Ce qui fait q le , quelque exacte 
que foit l'orthographe , on he toujours ridicule* 
ment une autre langae que la fienne , a moins 
qu'on n'y foit extrcmement exerce. 

L'ecriture qui femble devoir fixer la langue, 
eft precifement ce qui l'altere ; eile n'en change 
pas les mots,maisle genie; elle fubftitue l'exac- 
titude a fexpreflion. L'on rend fes fentimens quand 
Ton parle , & fes idees quand on ccrit. En ecri- 
vant on eft force de prendre tous les mots dans 
l'acception commune ; mais celuj qui parle varie 
les acceptions par les tons , il les determine com- 
me il lui plait; moins gene pour etre clair, il 
donne plus a la force , & il n'eft pas poilible 
qu'une langue qu'on £crit garde long -temps la 
▼ivacitc de celle qui n'eft que parlee. On ecrk les 
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voix & non pas les fons: or dans une langue ao 
centuee ce font les fons, les accens,les inflexions 
de toute efpece qui , font la plus grande energie 
du langage ; & rendent une phrafe, d'ailleurs com- 
mune , propre feulement au lieu oil elle eft. Les 
moyens qu'on prend pour fuppleer a celui-la , 
etendent , alongent la langue ecrite, & paflant 
des livres dans le difcours enervent la parole 
meme (*). En difant tout comme on l'ecriroit , on 
ne fait plus que lire en parlant. 



CAHPITRE VI. 

S'il eft probable qu 'Homer e ait fit ecrire. 

V/uoi qu'on nous dife de l'invention de l'al- 
" phabet Grec , je la crois beaucoup plus mo- 
derne qu'on ne la fait, & je fonde principale- 
ment cette opinion fur le caraclere de la lan- 
gue. II m'eft venu bien fouvent dans l'elprit de 
dourer non-feulement qu'Homere sut Ecrire , mais 
meme qu'on ecrivit de fon temps. J'ai grand re- 
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[*] Le meilleur de ces moyens , & qui n'auroit pas 
ce defaut , feroit la pon&uation , fi on Teat laiflee moins 
imparfaite. Pourquoi , par exemple , n'avons-nous pas 
de point vocatif ? Le point intcrrogant que nous avons 
^toit beaucoup moins neceflaire ; car , par la feule 
conftru&ion, on voit iironinterrogeou fi Ponn'intetroge 
pas, au moins dans notre langue, Vcnc{-voits &Lvous vtnc\ 
nefontpasla meme chofe. Mais comment diftinguer, par 
ccrit, un homme qu'on nomme d'un homme qu'on 
appelle } C'eft-la vraiment une Equivoque qu>ut lev£ le 
point vocatif. La meme equivoque fe trcuve dans l'i- 
xonie , quand Pacccnt ne la fait pas fentir. 
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gret que ce doute foit (i formellement dementi 
par l'hiftoire de Bellerophon dans l'lliade. Com- 
me j'ai le malheur, audi bien que le Pere Hardouin, 
d'etre un peu o^ftine dans mes paradoxes, fi 
j'etois moins ignorant , je ferois bien tente d'e- 
tendre mes doutes fvir cette hiftoire meme, & 
de l'accufer d'avoir ete, fans beaucoup d'exa- 
men, interpollee par les compiiateurs d'Home- 
re. Non - feulement dans le refte de l'lliade on 
voit peu de traces de cet art; mais j'ofe avan- 
cer que toute l'OJiffee n'eft qu'un tiflu de betiles 
& d'inepties qu'une lettre ou deux euflent rcduit 
en fumee , au lieu qu'on rend ce poeme raifon- 
nable & meme aflez bien conduit , en fuppoiant 
que fes heros aient ignore 1 ecriture. Si l'lliade 
eut £tc ecrite , elle eut ete beaucoup moins chan- 
ge , les Rhapfodes euflent ete moins recherches 
& fe feroient moins multiplies. Aucun autre poete 
n'a ete ainfi chante , fi ce n'eft le Taffe a Ve- 
nife ; encore n'eft-ce que par les Gondoliers qui 
ne font pas grands le&eurs. La diverfitedes dia- 
le£tes employes par Homere forme encore un 
prejuge ties tort. Les dialecles diftingues par la 
parole fe rapprochent &. fe conibndent par l'e- 
criture, tout fe rapporte infenfiblement a un 
modele commun. Plus une nation lit & s'inftruit , 
plus fes dialecles s'effacent; & enfin il ne reft* 
plus qu'en forme de jargon chez le peuple, qui 
lit peu & qui n'ecrit point. 

Or , ces deux Poemes etant pofterieurs au fiege 
de Troye , il n'eft gueres apparent que les Grecs 
qui firent ce fiege connuflent 1'ecriture , & que 
le Poete qui le chanta ne la conniit pas. Ces 
Poemes refterent long -temps ecrits , feulement 
dans la me mo ire des homines ; ils furent raflem- 
bles par ecrit aflez tard & avec beaucoup d« 
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peine. Ce fut quand la Grece commenca d'abon*" 
der en livres & en poefie ecrite , que tout 1^ 
charnie de celle d'Homere fe fit fentir par com- 
paiaifon. Les autres poetes ecrivoient, Homere 
feul avoit chante; & ces chants divins n'ont cede 
d'etre ecoutes avec raviflement que quand VEu- 
rope s'eft couvcrte de barbares , qui fe font 
meles de juger ce qu'ils ne pouvoient fentir. 



CHAPITRE VII. 

De la Profodie moderne. 

JL^I ous navons aucune idee d'unelangue fonore 
& harmonieufe , qui parle autant paries fonsque 
par )es voix. Si i'on croft iuppleer a l'accer.t par 
les accens , on fe trompe : on n'invente les accens 
que quand l'accent eft deja perdu (*). Uy a 



[*] Quelques Savans pretendent , contre I'opinion 
commune & contre la preuve tiree ce tons les anciens 
manufcrits , que les Grecs ont connu & pratique dans 
l'ecriture les fignes appelles accens , & ils fondent cette 
opinion fur deux paffages que jc vais tranferire 1'un 
& l'autre , ann que le lefteur puifle juger de leur vrai 
fens. 

Voici le premier , tire* de Cice'ron , dans fon trahtf 
de POrateur.L. III. N°. 44. 

Hanc diligentiam fubfequitur modus cdam & forma 
Vtrborum , quod jam vcreor ne huic Cutulo videatur effc 
puerile. Verfus cnim vcteres Mi in hac folutd orationt 
propemodum , hec eft , numeros quo/dam , nobis ejfe adhi- 
bendos putaverunt. Interfpirationis enim , ncn drfitigatio- 
nis nojlrce ; neque Ubrariorum notis , fed vtrborum & 
fententiarum modo , interpuncius claufulas in orationibus 

plus ; 
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plus; nous croyons avoir des accens dans notre 
langue, & nous n'en avons point: nos pretendus 
accens ne font que des voyelles 011 des fignes de 
quantite; ils ne marquent aucune variete de tons. 
La preuve eft que ces accens ie rendent tous , 011 
par des temps inegaux , ou par des modifications 



effc voluerunt : idque Princeps Ifocraics infiituiffc firtur , 
ut inconditam antiquorum diccndi confuetudincm , dclec- 
tationis , atque aurium caufa ( quemadmodum fcribit dif- 
cipulus ejus Naucratcs ) numeris adjtringcret. 

Namque hxc duo , mufici , qui crant quondam iidcm. 
poetce , machinati ad voluptatem funt vcrfum adque can~ 
turn , ut & verborum numcro 3 & vocum modo , delzcla- 
tione vincerent aurium fatictatzm. Hxc igitur duo , vo^, 
cis dico modcrationem , & verborum conclujioncm quoad 
orationis feveritas pad pojfu , a poetic a ad eloqucntiant 
traducenda duxcrunt. 

Voici le fecond , tire dlfidore , dans fes Ori^'nes. 
L. I. C. 20. ° 

Pratcrca quxdam fentcntiarum notat apud eclcberrimos 
auHorcs fucrunt , quafque antiqui ad difinckionim Jhip- 
turarum carminibus & hlfioriis appofuzrunt. Nota , cfi. 
jigura propria in littzra modum pojita , ad dcmjnfr'an- 
dum unamquamque verbi fentcntiarurnqu: ac verfuum ratio- 
nan. Node autcm vcrfibus apponuntur ^numero XXVI 
qua funt nominibus infra fcriptis , &c. 

Pour moi , je vois la que du temps de Ciceron les 
bons Copiues pratiquoient la feparation des mots ' & 
certains fignes equivalens a notre pon&uation. J'y vois 
encore l'invention du nombre & de la declamation de 
la prole, attribute a liberate. Mais je n'y vois point 
du tout les fignes ecrits, les accens ; & quand je les y 
yerrois , on n'en pourroit conclure qu'une chofe que- 
je ne difpute pas & qui rentre tout-a-fait dans rnes 
prmcipes , favoir : que , quand les Romains commence- 
ment a etudier le Grec , les Copiftes , pour leur en in- 
ciquer la prononciation , inventerent les fienes des 
accens , des efprits & de la profodie. Mais if ne s'en- 
luivroit nullement que ces fignes fuflenten ulage parmi 
les Grecs qui n'en avoient aucun befoin. 
Mufique R 
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des levres , de la langue ou du palais , qui font 
la diverfite des voix, ancun par des modifications 
de la glote qui font la diverfite des fons. Ainfl 
quand notre circonflexe n'eft pas une fimple 
voix, il eft une longue ouil n'eft rien.Voyons a 
piefent ce qu'il etoit chez les Grecs. 

Denis d' HalycarnaJJe dit que I 'elevation da ton 
d^ins I' accent aigu, cv I' abaijjement dans le grave, 
etoient une quinte ; ainfi £ accent profodique etoit 
aujji mufical , furiout le circorflexe , ou la voix , 
apres avoir monte d"une quinte , defcendoit dune 
autre quinte fur la meme fyllabe ( * ). On voit 
aiTez par ce paflage & par ce qui s'y rapporte , 
que M. Duclos ne reconnoit point d'accent mu- 
fical dans notre langue, mais feulement Taccent 
profodique & l'accent vocal ; on y ajoute un 
accent orthographique qui ne change rien a la 
voix , ni an fon , ni a la quantite , mais qui tantot 
indique une lettre fupprimee comme le circon- 
flexe , 6c tantot fixe le lens equivoque cKun mo- 
nofyilabe, tel que i'accent pretendu grave qui 
diftingue ou , adverbe de lieu, de ou, particule 
disjon&ive ; .& a pris pour article, du meme a 
pris pour verb^jcet accent diftingue a l'ceil feu- 
lement ces mohofyllabes, rien ne les diftingue a 
la prononciation (t). Ainfi la definition de l'ac- 
cent que les Francois ont gcneralement adopted f 



(*) M. Duclos, Rem. fur la gram.gener. & raifonne'e, 
p. 30. 

("j") On pourroit croire que c'eft par ce m&me accent 
que les Italiens diftinguent, par exemple , e verbe de t 
conjonftion ; mais le premier fe diftingue a l'oreillepar 
un fon plus fort & plus appuye' , ce qui rend vocal 
I'.-ccent dont il eft marque : obfervation quele Buon- 
.mattei a eu tort de ne pas fuire. 
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ne convient a aucun des accens de leur langue. 

Je m'attends bien que plufieurs deleursgram- 
mairiens , prevenus que les accens marquent ele- 
vation ou abaiflement de voix , fe recrieront en- 
core ici au paradoxe ; & faute de mettre afTez de 
foins a l'experience, ils croiront rendre, par les 
modifications de la glote , ces memes accens qu'ils 
rendent uniquement en variant les ouvertures de 
la bouche , ou les pofitions de la langue. Mais 
voici ce que j'ai a leur dire pour conftater lexpe- 
rience & rendre ma preuve fans replique. 

Prenez exaclement avec la voix PunhTon de 
uelque inftrument de mufique , & fur cet unif- 
bn prononcez de fuite tous les mots francois les 
plus diverfement accentues que vous pourrez raf- 
fembler ; comme il n'eft pas ici queftion de l*ac- 
cent oratoire, mais feulement de l'accent gram- 
matical, il n'eii pas meme neceflaire que ces di- 
vers mots aient un fens fuivi. Obfervez , en par- 
lant ainfi , fi vous ne marquez pas fur ce meme 
fon tous les accens auili fenfiblement , aufli net- 
tement que fi vous prononciez fans gene en va- 
riant votre ton de voix. Or , ce fait fuppofe , & 
il eft inconte ftable , je dis que puifque tous vos 
accens s'expriment fur le me'me ton , ils ne mar- 
quent done pas des fons differens. Je n 'imagine 
pas ce qu'on peut repondre a cela. 

Tome langue oil Ton peut mettre plufieurs Airs 
de mufique fur les memes paroles , n'a point 
d'accent mufical determine. Si Taccent etoit de- 
termine , 1'Air le feroit audi. Des que le chant 
eft arbitraire , l'accent eft compte pour rien. 

Les langues modernes de l'Europe font toutes 
du plus au moins dans le meme cas. Je n'en ex- 
cepte pas meme l'italienne. La langue italienne , 

non plus que la francoife , n'eft point par elle- 

R 2 
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nieme une langue muficale. La difference eft feti- 
lement que Tune fe prete a la mufique , 6k que 
l'autre ne s'y prcte pas. 

.Tout ceci mene a la confirmation de ce prin- 
cipe, que par un progres naturel toutes ies Ian- . 
goes lettrees doivent changer de caraclere 6k per- 
dre de la force en gagnant de la clarte > que plus 
on s'at cache a periectior.ner la grammaire 6k la 
logique , plus on accelere ce progres , & que 
pour rendre bientot une langue froide 6k mono- 
tone , il ne faut qu'ctabJir des academies chez le . 
peivple qui la parle. 

On connoit les langues derivees par la diffe- 
rence de Torthographe a la prononciation. Plus 

les langues font antiques 6k originates , moms il 
y a d'arbitraire dans la maniere de lesprononcer, 
par confequent moins de complication de carac- 
teres pour determiner cette prononciation. Tous 
Les fignes profodiques des anciens , dit M. Duclos, 

fuppofi. que iemploi en fut bien fixe , ne valoient 
pas encore I'lifige. Je dirai plus ; ils y furent fubf- 
titues. Les anciens Hebreux n'avoient ni points, 
ni accens ; ils n'avoient pas meme des voyelles. 
Quand les autres nations ont vouhi fe meler de 
parler Hebreu, 6k que les Juiis ont pa.le d'au- 
tres langues , la leur a perdu fon accent ; il a fallu • 
des points , des fignes pour le regler, 6k cela a 
bien plus retablile fens des mots que la pronon- 
ciation de la langue. Les Juifs de nos jours , par- 
lant Hebreu , ne feroient plus entendus de leurs 
ancetres. 

Pour favoir rAnglois,il faut l'apprendre deux 
fois, Tune a le lire, 6k l'autre a le parler. Si un 
Anglois lit a haute voix , 6k qu'un etranger jette 
les yeux fur le livre, l'ctranger n'appercoit au- 
cun rapport entre ce qu'il voit 6c ce qu'il en- 
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tend. Pourquoi cela ? parce que TAngleterre ayant 
£te fucceflivement conquife par divers peuples, 
les mots fe font tou jours ecrits de me me, tandis 
que la rnaniere de les prononcer a fouvent changed 
II y a bien de la difference entre les fignes qui 
determinent le fens de l'ecriture & ceux qui re- 
clent la prononciation. II feroit aife de fait e avec 
les feules confonnes une langue fort claire par 
ecrit, mais qu'on ne fauroit parler. L'algebre a 
quelque chofe de cette langue -la. Quand une 
langue eft plus claire par fon orthographe que 
par la prononciation , c'eft un figne qu'eile eft 
plus ecrite que paries ; telle pouvoit etre la langue 
favante des Egyptiens; relies font pour nous les 
langues mortes. Dans celles qu'on charge de con- 
fonnes inutiles , l'ecriture iemble meme avoir 
precede la parole ; & qui ne croiroit la Polonoifc 
dans ce cas - la ? Si cela etoit , le Polonois de- 
rroit etre la plus froide de toutes les langues. 



CH A P IT RE VIII. 

Difference generate cv» locale dans f Origins des 

Langues. 

A OUT ce que j'ai dit jufqu'ici , convient aux 
langues primitives en general , & aux progres qui 
reuiltent de leur duree , mais n'explique ni leur 
origine, ni leurs differences. La principale caufe 
qui les diftineue eft locale ; elle vient des climats 
ou elles nailtent, & de la maniere dont elles fe 
forment. C'eft a cette caufe qu'il faut remonter 
pour concevoir la difference generate & carac- 
teriftique qu'on remarque entre les langues du 
midi & celles du nord. Le grand defaut des Eu- 
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ropeens eft de philofopher toujours fur les origi- 
nes cles chofes , d'apres ce qui fe paiTe autour 
d'eux. Us ne manquent point de nous montrer 
les premiers hommes , habitant un* terre ingrate 
& rude , mourant de froid & de faim , empief- 
fes a fe faire un couvert & des habits ; ils ne 
voient par - tout que Ja neiee & les glaces de 
l'Europe ; fans fonger que l'eipece humaine ,r.infi 
que toutes les autres, a pris naiflance dans les 
pays chauds , & que fur les deux tiers du globe 
fhiver eft a peine connu. Quand on veut etudier 
les hommes , il faut regarder pres de foi ; mais 
pour etudier l'homme, \\ faut apprendre a porter 
fa vueauloin; il taut d'abord obferver les diiTe- 
rences pour decbuvrir les proprietes. 

Le genre-humain ne dans les pays chauds, s'e- 
tend de la dans les pays froids ; c'eft dans ceux- 
ci qu'il fe multiplie & refine enfuite dans les pays 
chauds. De cette action & reaction , viennent les 
revolutions de la terre & l'agitation continuelle 
de fes habitans. Tachons de fuivre dans nos re- 
cherches l'ordre meme de la nature. J'entre dans 
une longue digreilion fur un fujet fi rebattu qu'il 
en eft trivial, mais auquel il faut toujours reve- 
nir , malgi e qu'on en ait , pour trouver forigine 
des mftitutions humaines. 
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CHAPITRE IX. 

Formation dej Langues Mcridionales, 

JL/ans les premiers temps ( ¥ ) , les hommes 
cpars fur la face de la terre n'avoient de fociete 
que celle de la famille , de loix que celles de la 
nature , de langue que le gefte & quelques fons 
inarticules (f ). lis n'etoient lies par aucune idee 
de fraternite commune j & n'ayant aucun arbi-* 
tre que la force , ils fe croyoient ennemis les tins 
des autres. C'ltoient leur toiblefle & leur igno-* 
ranee qui leur donnoient cette opinion. Nc cor.- 
noiflant rien , ils craignoient tout , ils attaquoient 
pour fe defendre. Un homme abandonne feul fur 
la face de la terre , a la merci du genre-humain , 
devoit etre un animal feroce. II etoit pret a faire 
aux autres tout le mal qu'il craignoit d'eux. La 
crainte & la foiblefle font les fources de la 
cruaute. 

Les affettions fociales ne fe developpent en 
nous qu'avec nos lumieres. La pitie , bien que 



— . 



[*] J'appelle les premiers temps ceux de la difperfion 
•les hommes , a quefque age ctu genre-humain qu'on 
Veuille en fixer Pepoque. 

(*f) Les vdritables langues n'ont point une origine 
domeftique j ii n'y a qu'une convention plus generate 
& plus durable qui les puifle dtablir. Les Sauvages de 
TAmerique ne parlent prefque jamais que hors de chez 
eux ; chacun garde Ic filen:e dans fa cabane , il parle 
par fignes a (a famille , & ces fignes fontpeu frequeos , 
parce qu'un Sauvage eft moins inquiet , moins inpa- 
tient qu'un European , qu'il n'a pas tant de befoins , 
fc qu'il prend foin d'y pourvoir lui-meme. 

R 4 
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naturelle au cceur de l'homme , refteroit eternel- 
lement inactive , fans I'imagination qui la met en 
jeu. Comment nous laiffons - nous cmouvoir a la 
pitie ? en nous tranfportant hors de nous-memes, 
en nous identifiant avec l'etre foufFrant. Nous ne 
ibuffrons qu'autant que nous jugeons qu'il fouf- 
fre ; ce n'eft pas dans nous , c'eft dans lui que 
nous fouftrons. Qu'on fonge combien ce trans- 
port fuppo(e de connoiflances acquifes ! Comment 
imaginerois-je des maux dont je n'ai nulle idee ? 
comment fouffrirois-je en voyant foufTrir un au- 
tre , fi jene fais pas meme qu'il fourlre , (i j'igno- 
re ce qu'il y a de commun entre lui & moi ? 
Celui qui n'a jamais reflechi , ne peut pas etre 
ni clement , ni jufte , ni pitoyable : il ne peut pas 
non plus etre mechant & vindicatif. Celui qui 
n'imagine rien , ne fent que iui-meme ; il eft feul 
au milieu du genre-humain. 

La reflexion nait des idees comparees , & c'eft 
la pluralite des Idees qui porte a Ies comparer. 
Celui qui ne voit qu'un feul objet , n'a point 
de comparaifon a faire. Celui qui n'en voit qu'un 
petit nombre , & toujours les memes des Ton 
enfance , ne les compare point encore , parce 
que iliabitude de les voir lui 6te l'attention ne- 
ce flair e pour les examiner. Mais a mefure qu'un 
l objet nouveau nous frappe , nous voulons le 
a connoitre; dans ceux qui nous font connus nous 
lui cherchons des rapports : c'eft ainfi que nous 
apprenons a confiderer ce qui eft ibusnos yeux* 
& que ce qui nous eft etranger nous porte a 
Texamen de ce qui nous touche. 

Appliquex ces idees aux premiers hommes , 
vous verrez la raifon de leur barbarie. N'ayant 
jamais rien vu que ce qui etoit autour d'eux % 

cela meme ils ne le connoiiToient pas , ils ne fe 
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fconnoiflbient pas eux-memes. lis avoient l'idee 
d'un pere, d'un fils, d'un frere , & non pasd'uti 
homme. Leur cabane contenoit tous leurs fern- 
blables ; un etranger , une bete , un monftre , 
etoient pour eux la meme chofe : hors eux & 
leur famille , l'univers entier ne leur etoit rien. 

De - la les contradictions apparentes qu'oni 
voit entre les peres des nations : tant de naturel 
& tant d'inhumanit£ , des mceurs ft feroces & 
des cceurs ft tendres, tant cTamour pour leur fa- 
mille & d'averfion pour leur efpece. Tous 
leurs fentimens , concentres entre leurs proches , 
en avoient plus d'energie. Tout ce qu'ils con- 
noiflbient leur etoit cher. Ennemis du refte du 
monde qu'ils ne voyoient point & qu'ils igno- 
roient , Ms ne haiflbient que ce qu'ils ne pou- 
voient connoitre. ; 

Ces temps de barbarie etoient le fiecle d'or, 
non parce que les hommes etoient unis , mais 
parce qu'ils etoient fepares. Chacun, dit-on, 
s'eftimoit le maitre de tout,cela peut etre; mais 
nul ne connoiflbit & ne defiroit que ce qui etoit 
fous fa main: fes befoins, loin de le rapprocher 
de fes femblables , -Fen eloignoient. Les homines , 
fi Ton veut , s-'attaquoient dans la rencontre , mais 
ils fe rencontroient rarement. Par - tout regnoit 
1'etat de guerre, & toute la terre etoit en paix. 
• Les premiers hommes furent chafteurs ou ber- 
eers , & non pas laboureurs ; les premiers biens 
turent des troupeaux & non pas des champs. 
Avant que la propriete de la terre fut partagee , 
nul ne penfoit a la cultiver. L'agriculture eft un 
art qui demande des inftrumens; femer pour re- 
cueillir, eft une precaution qui demande de la 
prevoyance. L'homme en fociete cherche a s'e- 

tendre , l'homme ifole fe refierre. Hors de la por*. 
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t£e oil fon ceil peut voir , &. oil Ton bras peirf 
atteindre, il n'y a plus pour lui ni droit , ni pro- 
priete. Quand le Cyclope a roule la pierre a 
l'entree de fa caverne, fes troupeaux & lui font 
en surete. Mais qui garderoit les moiflbns de ce- 
lui pour qui les loix ne veillent pas? . 

On me dira que Cain fut laboureur & que 
Noe planta la vigne. Pourquoi non ? lis etoient 
feuls, qu'avoient-ils a craindre ? D'aillears ceci 
ne fait rien contre rnoi ; j'ai dit ci-devant ce que 
j'entendois par les premiers temps. En devenant 
fugitif , Cain fut bien force d'abandonner I'aari- 
culture ; la vie errante des defcendans de Noe 
dut aum* la leur faire oublier > il fallut peupler la 
terre avant de la cultiver ; ces deux cbofes fe 
font mal enfemble. Durant la premiere difper- 
fion du genre-humain , jufqu'a ce que la famille 
fut arrestee , & que l'homme eut une habitation 
fixe , il n'y eut plus d'agriculture. Les peuplej 
qui ne fe flxent point , ne fauroient cultiver la 
terre ; tels furent autrefois les Nomades , tels fu- 
rent les Arabes vivant fous des tentes , les Scy a 
tes dans leurs chariots ; tels font encore aujour- 
dTiui les Tartares errans , &. les Sauvages de 
l'Amerique. ;iK .b - 

Generalement chez tous les peuples dont To- 
rigine nous eft connue , on trouve les premiers 
Barbares vo races & carnaciers , plutot qu'agri- 
culteurs & granivores, Les Grecs nomment le 
premier qui leur apprit a labourer la terre , & il 
paroit qu'ils ne connurent cet art que foit tard: 
mais quand ils ajoutent qu'avant Ttiptoleme ils 
ne vivoient que de gland , ils difent une chofe 
fans vraifemblance & que leur prcpre hiftorre 
. dement; car ils mangeoient de la chair avant 
Triptoleme, puifqu'il leur defendit d'en man- 
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ger. On ne voit pas , au refte , qu'ils aient tenu 
grand compte de cette defenfe. 

Dans les feflms d'Homere , on tue un bceuf 
pour regakr fes hotes, comme on tueroit denos 
jours un cochon de lait. En lifant qu' Abraham 
fervit un veau a trois perfonnes , qu'Eumee fit 
rotir deux chevreaux pour le diner d'Ulifle, & 
qu'autant en fit Rebecca pour celui de fon mari , 
on peut juger quels terribles devoreurs de viande 
£toient les hommes de ces temps-la. Pour con- 
cevoir les repas des anciens , on n'a qu'a voir 
aujourd'hui ceux des Sauvages ; j'ai failli dire 
ceux des Anglois. 

Le premier gateau qui rut mange' , fut la com- 
munion du genre -humain. Quand les hommes 
commencerent a fe fixer , ils defrichoient quel- 
aue peu de terre autour de leur cabane, c'etoit 
un jardin plutot au'un champ. Le peu de grain 
qu'on recueilloit, le broyoit entre deux pierres, 
on en faifoit quelques gateaux qu'on cuifoit fous 
la cendre y ou fur la braife r ou for une pierre 
ardente , dont on ne mangeoit que dans les fef- 
tins. Cet antique ufage qui fut confacre chez les 
Juifs par la Paque , fe conferve encore aujour- 
d'hui dans la Perfe & dans les Indes. On n'y 
mange que des pains fans levain , & ces pains en 
feuilks minces fe cuifent & (e confomment a 
chaque repas. On ne s'eft avife de faire fermen- 
ter le pain que quand il en a faliu da vantage , 
car la fermentation fe fait, mal fur une petite 
quantite. 

Je fais qu'on trouve deja Fagriculture en grand 
des le temps des Patriarches. Le voiimage de 
TEgypte avoit du la porter de bonne heure en 
Paleftine. Le livre de Job, le plus ancien peut- 
etre de tous les livres qui exiflent, park de la 
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culture des champs, il compte cinq cens paires 
de bceufs parmi les richefies de Job; ce mot de 
paires montre ces bceufs accouples pour le travail ; 
il eft dit pofitivement que ces bceufs labouroient 
quand les Sabeens les enleverent , 6k Ton pent 
juger quelle etendue de pays devoient labourer 
cinq cens paires de bceufs. 

Tout cela eft vrai ; mais ne confondons point 
les temps. L'age patriarchal que nous connoif- 
fons eft bien loin du premier age. L'ecriture 
compte dix generations de Tun a l'autre dans ces 
fiecles oh les hommes vivoient long - temps. 
Qu'ont-ils fait durant ces dix generations? Nous 
n'en favons rien. Vivant epars ck prefque fans fo- 
ciete , a peine parloient-ils ; comment pcuvoient- 
ils ecrir'e r Et dans l'uniformite de leur vie ifol£e , 
quels evenemens nous auroient-ils tranfmis ? 

Adam parloit ; Noe parloit ; foit. Adam avoit 
he inftruit par Dieu meme. En fe divifant, les 
enfans de Noe abandonnerent Tagriculture, & la 
langue commune perit avec la premiere fociete. 
Cela feroit arrive quand il n'y auroit jamais eu 
de tour de Babel. On a vu dans des ifles defer- 
tes des folitaires oublier leur propre langue : ra- 
rement apres plufieurs generations , des hommes 
hors de leurs pays coniervent leur premier lan- 
gage , meme ayant des travaux communs & vi- 
vant entr'eux en fociete. 

Epars dans ce vafte defert du monde , les 
hommes retomberent dans la ftupide barbarie oil 
ils fe feroient trouves , s'ils etoient nes de la 
terre. En fuivant ces idees fi naturelles , il eft 
aife de concilier l'autorite de l'Ecriture avec les 
monumens antiques ; & Ton n'eft pas reduit a 
traiter de fables , des traditions aufli ancienne6 
que les peuples qui nous les ont tranfmifes, 
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Dans cet etat d'abrutiflement , il falloit vivre. 
Les plus aclifs , les plus robuftes, ceux qui al- 
loient toujours en avant ne pouvoient vivre que 
de fruits &. de chafTe ; ils devinrent done chat- 
feurs , violens, ianguinaires; puis avec le temps 
guerriers , conquerans , ufurpateurs. L'hiftoire a 
lbuille fes monumens des crimes de ces premiers 
Rois;la guerre & les conquetes ne font que des 
chafTes d'hommes. Apres les avoir conquis , il 
ne leur manquoit que de les devorer. Cell ce 
que leurs fuccefleurs ont appris a faire. 

Le plus grand nombre, mollis aclif & plus 
paifible, s'arreta le plutot qu'il put, aflembla du 
betail , l'apprivoifa , le rendit docile a la voix de 
I'homme, pour s'en nourrir, apprit a le garder, 
ale multiplier; &ainfi commenca la vie paitorale. 

L'induftrie humaine s'etend avec les befoins 
qui la font naitre. Des trois manieres de vivre 
poilibles a I'homme , favoir la chafTe , le foin des 
troupeaux 6k l'agncu'ture; la premiere exerce le 
corps a la force, a Fadreffe , a la courfe; Tame 
au courage , a la rufe ; elle endurcit Thorn me & le 
rend feroce. Le pays des chafleurs n'eft pas long- 
temps celui de la chafle (*); il faut pourfuivre 
au loin le gibier, de-la Fequitation. 11 faut at- 



[*] Le metier de chaffeur n'eft point favorable a la 
population. Cette obfervation qu'on a faite quand les 
Ifles de St. Domingue 8c de la Tortile etoient habitees 
par des boucaniers , fe confirme par l'Etat de l'Ame- 
rique Septentrionale. On ne voit point que les peres 
d'aucune nation nombreufe , aient 6i6 chafleurs par 
dtat ; ils ont tous ete agriculteurs on bergers. La chafle 
doit done etre moins confideree ici comme reflburce 
de fubfiHance , que comme un acceffoire de Tetat paf- 
toral. 
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teindre le meme gibier qui fuit ; de-la les armes 
legeres , la fronde , la fteche , le javelot. L'arr, 
paftoral, pere du repos & des paflions oifeufes, 
eft celui qui fe fuffit le pius a lui-meme. Ilfournit 
a l'homme , prefque fans peine , la vie & le ve- 
tement. II lui fournit meme fa demeure ; les 
tetstes des premiers bergers etoient faites depeaux 

de bites: le toit de l'arche <& du tabernacle de 
Moife n'etoit pas n une autre etorTe. A l'egard de 
1'agiiculture, plus lente a naitre, elle tient a tous 
les arts ; elle amene la propriete , le gouverne- 
ment , les loix , & par degre la mi fere & les cri- 
mes , inleparables, pour notre efpece , de la fcience 
du bien 6c du mal. Aufli les Grecs ne regardoient- 
ils pas feulement Triptoleme comme l'inventeur 
d'un art utile, maisfomme un inftituteur 6k. un 
(age , duquel ils tenoient leur premiere difcipline 
& leurs premieres loix. Au contraire , Moife 
femble porter un jugement d'improbation fur 
Tagriculture , en lui donnant un mediant pour 
inventeur &faifant reje.terde Dieufes ofTrandes; 
on diroit que le premier laboureur annoncoit 
dans fon caraclcre les mauvais efTets de fon art, 

L'auteur de la Genefe avoit vu plus loin qu'He- 
rodote. 

A la divifion precedente fe rapportent les trois 
etats de l'homme confide re par rapport a la fo- 
ciete. Le Sauvage eft chaiTeur , le Barbare eft 
berger, l'homme civil eft laboureur, 

Soit done qu'on recherche 1'origine des arts , 
foit qu'on obierve les. premieres mceurs, on voit 
que tout fe rapporte dans fon principe aux 
moyens de pourvoir a la fubfiftance ; & quant 
a ceux de ces moyens qui raflem blent les hom- 
ines., ils font determines par le climat & par la 
nature du fol. Ceft done aufli par les memes 
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caufes qu'il taut expliquer la diverfiti des lan* 
gues & roppofitiou de leurs -caracteres, 

Les climats doux # les pays gras & fertiles ont 
ete les premiers peuples & les derniers oil les 
nations fe font formees, parce que les hommes 
s'y pouvoient pafler plus aifement les uns des au- 
tres , & que les befoins qui font naitre la fociete , 
s'y font fait fentir plus tard. 

Suppofez un printemps perpetnel fur la terre; 
fuppolez par-tout de l'eau , du betail , des patu* 
rages ; fuppofez les hommes , fortant des mains 
de la nature , une fois difperfes parmi tout cela : 
je n'imagine pas comment ils auroient jamais 
renonce a leur liberte primitive , & quitte la vie 
iiolee & paftorale, fi convenable a leur indolence 
naturelle (*), pour s'impofer fans neceffite 1'ef- 
clavage , les travaux , les m.Heres infeparables de 

1'gtat focial. 

Celui qui voulut que l'homme fut fociable, 
toucha du doigt l'axe du globe & l'inclina fur 
l'axe de l'univers* A ce leger mouvement, je 
vois changer la face de la terre & decider la vo- 



[ * ] II eft inconcevable a quel point l'homme eft 
natv.reilerr.ent pareffeux. On oiroit qu J il ne vit que 
pour dormir , vegeter , refter immobile; a peine peut- 
il fe reToudre a le donner les raouvemens n^ceflaires 
pour s'empecher de mourir de faim. Rien ne maintient 
tant les Sauvages clans l'amour de leur etat que cette 
ddlicieufe indolence. Les paflions qui rendent l'homme 
inquiet , preVoyant , aftif , ne nainent que dans la fo- 
cie'te. Ne rien faire eft la premiere & la plus forte 
patlion de l'homme , apres celle de fe conlerver. Si 
Ton y regardoit bien , Ton verroit que , meme parmi 
nous , c'eft pour parvenir au repos que chacun tra- 
vaille ; c'eft encore la pareffe qui nous rend lab«- 

rleuXi 



i'j^yyo*t3 



192 Essai sur l'Origine 

cation du genie-humain : j'entends au loin lescris 
de joie d'une multitude infenfee; je vois edirier 
les Palais & les villes ; je vois naitre les arts , les 
loix , le commerce ; je vois les peuples fe former , 
s'etendre , le difloudre , fe fucceder comme les 
flots de la mer: je vois les hommes, rafTembles 
for quelques points de leur demeurc pour s'y de- 
vorer mutnellement , iaire un affreux defert du 
reile du monde , digne monument de l'union 
fociale & de futilite des arts. 

La terre nouirit les hommes; mais quand les 
premiers befoins les on* difperfes, d'autres be- 
loins les railemblent , & c'eft alors feulement qu'ils 
parlent & qu'ils font parler d'eux. Pour ne pas 
me trouver en contradiction avec moi-meme , 
il taut me laider le temps de m'expliquer. 

Si Ton cherche en quels lieux font nes les peres 
du genre-humain , d'ou fortirent les premieres 
colonies, d'oii vinrent les premieres emigrations, 
vous ne nommerez pas les heureux climats de 
1'Afie-mineure , ni de la Sicile, ni de l'Afrique , 
pas meme de l'Egypte; vous nommerez les fables 
de la Chaldee, les rochers de la Phenicie. Vous 
trouverez la meme chofe dans tous les temps. La 
Chine a beau fe peupler de Chinois, elle fe peuple 
aufli de Tai tares; les Scythes ont inonde l'Eu- 
rope &. l'Afie ; les montagnes de SuifTe verfent 
a&uellement dans nos regions fertiles une colonie 
perpettielle qui promet de ne point tarir. 

11 eft naturel, dit-on, que les habitans d'un 
pays ingrat le quittent pour en occuper un meil- 
leur. Fort bien ; mais pourquoi ce meilleur pays , 
aulieu de lourmiller de fes propres habitans , fait- 
il place a d'autres? Pour fortir d'un pays ingrat, 
il y faut etre. Pourquoi done tant d'hommes y 
naiflent-ils par preference ? On croiroit que les 

pays 
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paysingrats ne devrpient fe peupler que de l'cxc£- 
dent des pays fertiles , & nous voyons que c'eft 
le contraire. La plupart des Peuples Latins fe 
difoient Aborigenes (*) ,tandis que la grantle Gree- 
ce, beaucoup plus fertile , n'etoit peuplee que 
d'etrangers. Tous les peuples Grecs avouoient 
tirer leur origine de diverfes colonies , hors celui 
dont le fol etoit le plus mauyais, favoir le Peuple 
Attique , lequel fe difoit Auto&hone ou ne de 
lui-meme. Enfin, fans percer la nuit des temps', 
les fiecles modernes oftrent une obfervation de- 
cifive ; car quel climat an monde eft plus trifle 
que celui qu'on nomma la fabrique du genre- 
humain ? 

Les aflbciations d'hommes font en grande partie 
Vouvrage des accidens de la nature ; les deluges 
particuliers , les mers extravafees , les eruptions 
des volcans , les grands tremblemens de terre , les 
incendies allumes par la foudre & qui detniifoicnt 
les forets , tout ce qui dut effrayer & difperfer 
les fauvages habitans d'un pays , dut enfuite les 
raflembler pour reparer en commun les ' pertes 
communes. Les traditions des malheurs de la terre, 
fi frequens dans les anciens temps , montrent de 
quels inftrumens fe fervit la Providence pour forcer 
les humains a fe rapprochor. Depuis que les fo- 
cietes font etablies , ces grands accidens ont cede 
& font devenus plus rares; il femble que cela 
doit encore etre; les memes malheurs qui raflem- 

blerentles homines epars, difperferoient ceux qui 
font reunis. 



(*) Ces noms A'Autoclh^nes & A' Aborigenes fignifient 
feulement que les premiers habitans du pays e"toient 
Sauvages, fans fociettfs, fans loix , fans traditions, & 
qu'ils peuplerent drant de parler, 

s 
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Les revolutions desfaifons fontune autre caufe 
plus generate & plus permanente , qui dut pro- 
duire le meme effet dans les climats expoles a 
cette variete. Forces de s'approvifionner pour 
Thiver, voila les habitans dans le cas de s'entre- 
aider , les voila contraints d'£tablir entr'eux quel- 
que forte de convention. Quand les courfes de- 
viennent impoilibles, & que la rigueur du froid 
les arrete, l'ennui les lie autant que le befoin. 
Les Lapons enfevelis dans leurs elaces, les Ef- 
quimaux , le plus fauvage de tous les peuples , fe 
rafiemblent l'hiver dans leurs cavernes , & fete ne 
fe connoiiTent plus. Augmentez d'un degre leur 
dcveloppement & leurs lumieres ; les voila reunis 
pour toujours. 

L'eftomac ni les inteftins de l'homme ne font 
pas faits pour digerer la chair crue, en general 
Jon gout ne la fupporte pas; a Texception peut- 
etre des feuls Efquimaux , dont je viens. de parler, 

les Sauvages memesgrillentleuis viandes. A l'u- 

fage du feu, necefTaire pour les cuire, fe joint 
le plaifir qu'il donne a la vue , & fa chaleur agrea- 
ble au corps. L'afpecl de la flamme qui fait fuir 
les animaux, attire rhomme (*). On fe raflemble 



[*] Le feu fait grand plaifir aux animaux ainfi qu'i 
l'homme , lorfqu'ils font accoutumes a fa vue & qu'ils 
ont fenti fa douce chaleur. Souvent meme il ne leur 
feroit gueres moins utile qu'a nous , au moins pour 
r^chauffer leurs petits. Cependant on n'a jamais out 
dire qu'aucune bete , ni fauvage ni domeftique , ait 
acquis aflez d'induftrie pour faire du feu , meme a 110- 
tre exemple. Voila done ces etres raifonneurs qui for- 
ment, dit-on, devant Pliomme une foci^td fugitive, dont, 
cependant , 1'intelligence n'a pu s'elever jufqu'a tirer 
d'un caillou des dtmcelles , & les recueillir , on con- 
"ferver aw moins quetques feux abapdormes ! Par ma 
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autour d'un foyer commun , on y fait des feftins , ■ 
on y danfe; les doux liens de l'habitude y rap- 
prochent infenilblement l'homme de fes femblables: 
& fur ce foyer ruftique brule le feu facre qui 
porte au fond des coeurs le premier fentiment de 
l'humanite. 

Dans les pays chauds ,.les fources & les rivieres, 
inegalement difperfees , font d'autres points de 
reunion, d'autant plus neceflaires que les hommes 
peuvent moins fe pafler d'eau que de feu. Les Barba- 
res fur-tout qui vivent de leurs troupeaux , ont be- 
foind'abreuvoirs communs, & l'hmoire des plus 
anciens temps nous apprend, qu'en effet c'efl-la 
que commencerent & leurs traites & leurs querel- 
as (*). La facilite des eaux peut retarder la focietc? 
des habitans dans les lieux bien arrofes. Au con- 
traire , dans les lieux arides il fallut concourir a 
creufer des puits , a tirer des canaux pour abreuver 
le betail. On y voit des hommes aitocies de temps 
prefque immemorial ; car il talloit que le pays 
reftat defert, ou que le travail humain le rendit 
habitable. Mais le penchant que nous avons a 
tout rapporter a nos ufages, rend fur ceci quel- 
ques reflexions neceflaires, 

Le premier etat de la terre differoit beaucoup* 
de celui ou elle eft aujourd'hui, qu'on la voir 
paree ou defrguree par la main- des hommes. Le 
chaos que les Poetes ont feint dans les elemens 
regnoit dans fes productions. Dans ces temps re- 



foi , les philofophes fe mocfuent de nous tout ouverte- 
ment. On voit bien par leiws ecrits qu'en effet ilsnous 
prennent pour des betes. 

(*) Voyez Texenrple de Fan & de ['autre au cfiapf- 
tre ai de la Genefe, entre Abraham & Abrmelec r sAi 
fujet du puits du ferment. 

S * 
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cules , oil les revolutions etoient frequentes , ou 
mille accidens changeoient la nature du fol & les 
afpecls du terrain , tout croifloit confinement , 
arbres , legumes , arbrifleaux , herbages ; nulle ef- 
pece navoit le temps de s'emparer du terrain qui 
lui convenoit le mieux & d'y etouffer les autres ; 
elles fe feparoient lentement , peu-a-peu , & puis 
un bouleverfement furvenoit qui confondoit tout. 
II y a un tel rapport entre hs befoins de l'hom- 
me & les productions de la terre , qu'il fuffit qu'elle 
foit peuplee, cktout fubfifte; mais avant que les 
hommes reunis miflent , par leurs travaux com- 
muns , une balance entre fes productions , il lal- 
loit, pour qu'elles fubfiftaflent toutes , que la na- 
ture fe chargeat feule de l'equilibre que la main 
des hommes conferve aujourd'hui ; elle maintenoit 
ou retab'iflbit cet equilibre par des revolutions, 
comme ils le maintiennent ou retabliflent par leur 
inconftance. La guerre qui ne regnoit pas encore 
entr'eux , fembloit regner entre les elemens ; les 
homines ne bruloient point de Villes , ne creu- 
foient point de mines , n'abattoient point d'arbres ; 
mais la nature allumoit des volcans, excitoit de> 
trembkmens de terre , le leu du Gel confumoit 
des forets. Un coup de foudre, un deluge, une 
exhalaifon , faifoient alors en peu d'heures ce que 
cent mille bras d'hommes font aujourd'hui dans 
un fiecle. Sans cela , je ne vois pas comment le 
fyfteme eut pu fubfifter & l'equilibre fe maintenir. 
Dans les deux regnes organifes , les grandes ef- 
peces euflent a la longue abforbe les petites (*). 



[*] On pretend que, par une forte d'a&ion &. de reac- 
tion naturelle , les diverfes efpeces du regne animal fe 
naintiendroient d'elles - memes dans un balancement 
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Toute la terre n'eut bientot ete couverteqtie d'ar- 
bies 6c de betes feroces; a la fin tout eut peri. 

Les eaux auroient perdu peu-a^peu la circu- 
lation qui vivifie la terre. Les montagnes fe de- 
gradent & s'abaiflent, les fleuves charient, la mer 
ie comble & s'etend , tout tend infenfiblement au 
niveau ; la main des hommes retient cette pente 
& retarde ce progres ; fans eux il feroit plus 
rapide , & la terre feroit peut-etre deja fous les 
eaux. Avant le travail humain , les fources mal 
diitribuees fe repandoient plus inegalement, fer- 
tiliioient moins la terre , en abreuvoient plus dif- 
ficilement les habitans. Les rivieres eroient fouvent 
inacceflibles , leurs bords efcarpes ou mareca- 
geux : Tart humain ne les retenant point dans 
leurs lits, elles en fortoient frequemment, s'ex- 
travafoient a droite ou a gauche , changeoient 
leurs directions & leurs cours, fe partageoient 
en diverfes branches ; tantot on les trouvoit a fee , 
tantot des fables mouvans en detendoient l'ap- 
proche; elles etoient comme n'exiftant pas, & 
Ton mouroit de foif au milieu des eaux. 

Combien de pays arides ne font habitables que 



F 
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erpetuel qui leur tiendroit lieu d'^qjilibre. Quand 
'efpece ddvorante fe fera , dit-on , trop multiple aux 
dep^ns de l'efp^ce devor^e , alors ne trouvant plus de 
fubfiflance , il faudra que la premiere diminue 6c Iaifle 
a la feconde le temps de fe r^pcupler; jufqu'a ce 
que, fourniffant de nouveau une fubulhmce abondante 
k l'autre , celle-ci diminue encore tandis que Pefpece 
d^vorante fe repeuple de nouveau. Mais une telle 
ofcillation ne me paroit point vraifemblable : car 
dans ce fyfteme, il faut quM y alt un temps ou l'ef- 
pece qui fert de proie augmente , & ou celle qui 

s'en nourrit diminue j ce qui me femble centre tout* 
raifon, - - 
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par les faignees & par les canaux que les hommef 
ont tire des fleuves. La Perfe prefque entiere ne 
fubfifte que par cet artifice: la Chine fourmille 
de peuple a faide de fes nombreux canaux : fari9 
ceux des P.iys-Bas , ils feroient inondes par les 
fleuves, comme ils le feroient par la mer fans 
leurs digues: l'Egypte, le plus fertile pays de- la 
terre y n'eft habitable que par le travail humain. 
Dans les grandes plaines depourvues de rivieres , 
& dont le fol n'a pas aflez de pente, on n'a 
d'autre reflburce que les puits. Si done les pre- 
miers Peuples dont il foit fait mention dans l'hif- 
■toire , n'habitoient pas dans les pays gras 011 fur 
de faciles rivages , ee n'eft pas que ces climats 
heureux fuflent deferts; mais e'eft que leurs nom- 
breux habitans , pouvant fe paller les uns des au- 
tres , vecurent plus long-temps ifoles dans leur9 
families & fans communication. Mais , dans les 
lieux arides 011 Ton ne pouvoit avoir de l'eau que 
par des puits , il fallut bien fe reunir pour les 
creufer , ou du moins s'accorder pour leur ufage. 
Telle dut etre 1'origine des ibcietes & des langues 
dans les pays chauds. 

La fe iormerent les premiers liens des families; 
la furent les premiers rendez-vous des deux fexes. 
Les jeunes filler venoient chercher de l'eau pour 
le menage , les jeunes hommes venoient abreuver 
leurs troupeaux. La des yeux accoutumes aux 
memes objets des Penfance, commencerent d'en 
voir de plus doux. Le cocur s'emut a ces nou- 
veaux objets , un attrait inconnu le rendit moins 
fauvage, il {"emit le plaifir de n'etre pas feul. L'eau 
devint infenfiblement phis necelTaire , le betaileut 
foif plus fouvert ', on arrivoit en hate & Ton par- 
toit a regret. Dans cet age heureux oil rien ne 
mar quoit lesheures, rien n obfigeoit a les compter; 
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le temps n'avoit d'autre mefure que Tamufement 
& l'ennui. Sous de vieux chenes vainqueurs des 
ans , une ardente jeunefie oublioit par degres fa 
ferocitejon s'apprivoifoit peu-a-peu les uns avec 
les autres; en s'efforcant de fe faire entendre, 
on apprit a s'expliquer. La fe faent les premieres 
fetes : les pieds bondiflbient de joie , le gefte em- 
preffe ne fuffifoit plus , la voix l'accompagnoit 
d'accens paffionnes; le plaifir & le defir cont'on- 
dus enfemble , fe faifoient fentir a la fois. La tut 
enfin le vrai berceaudes peuples; & du pur criftal 
des fontaines foitirent les premiers feux de l'amour. 
Quoi done ! Avant ce temps les hommes naif- 
foient-ils de la terre ? Les generations fe fucce- 
doient-elles fans que les deux fexes fuflent unis y 
& fans que perfonne s'entendit? Non: il y avoit 
des. families , mais il n'y avoit point de nations ; 
H y avoit. des Ungues domeftiques , mais il n'y 
avoit point de langues populaires ; il y avoit des 
manages, mais il n'y avoit point d'amcur. Chaque 
famille fe fuffifoit a elle-meme & fe perpetuoit 
par fon feul fang. Les enfans nes- des memes pa- 
rens croiflbient enfemble, &. trouvoient peu-a-peu 
des manieres de s'expliquer entr'eux ; les fexes fe 
diftinguoient avecl'age, le penchant naturel' fuffi- 
foit pour les unir , l'inftincl tenoit lieu de paflion , 
l'habitude tenoit lieu de preference ; on devenoir 
mari & femme , fans avoir cede d'etre frere 
& fceur (*). II n'y avoit la rien d'aiTez anime 



[*] II fallut bien que les. premiers hommes £poufaf- 
fent leurs faeurs. Dans la {implicit^ des premieres 
moeurs , cet ufage fe perpetua fans inconvenient 9 
tant que les families refterent ifolees , &.. meme apres 
h reunion des plus anciem peuples j. mais la loi qui 
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pour denouer la langue , rien qui put arracher 
aflez frequemment les accens des paflions ardentes , 
pour les tourner en inftitutions ; & Ton en peut 
dire autant des befoins rares & peu preflans , qui 
pouvoient porter quelques hommes a concourir 
a des travanx communs: l'un commenc,oit le baftin 
de la fontaine , & l'autre l'achevoit enfuite , fou- 
vent fans avoir eu befoin du rnoindre accord, 
& quelquefbis meme fans s'etre vus. En un mot, 
dans les climats doux, dans les terrains fertiles, 
il fallut toute la vivacite des pa (lions agreables 
pour commencer a faire parler les habitans. Les 
premieres langues , fllles du plaifir & non du be- 
foin , porterent long-temps l'enfeigne de leur pere ; 
leur accent (educleur ne s'effa^a qu'avec les fen- 
timens qui les avoient fait naitre , lorfque de nou- 
veaux befoins introduits parmi les hommes, for- 
cerent chacun de ne forger qu'a lui-meme & de 
retirer fon cceur au-dedans de lui. 



C H A* P I T R E X. 

Formation des Langues du Nord. 

S\. la longue tous hommes deviennent fembla- 
bles ; mais l'ordre de leur progres eft different. 
Dans les climats meridionaux, oil la nature eft 

1 abolit n'eft pas moins facree pour etre d'inilitution 
humaine. Ceux qui ne la regardent que par la liai- 
fon qu'elle forme entre les families, n'en voient pas le 
cot<£ le plus important. Dans la familiarity que le com- 
merce domeftique ^tablit neceffairement entre les deux 
fexes , du moment qu\tne fi fainte loi cefferoit de 
parler au coeur & d'en impofer aux fens, il n'y au- 
roit plus d'honnetct^ parmi les hommes, & les plus 
efFroyables moeurs cauferoignt bientOt la deftruftion 

du genre •humaifl. 

prodigue, 
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Erodigue, les befoins naiflent des paflions; dans 
is pays froids oil elle eft avare , les paflions 
naiffent des befoins ; & les langues , triftes filles 
de la neceflite , fe fentent de leur dure origine. 
Quoique l'homme s'accoutume aux intemperies 
de l'air , au froid, au mal-aife , m€me a la faim , 
il y a pourtant un point ou la nature fuccombe. 
En proie a ces cruelles epreuves , tout ce qui 
eft debile perit; tout le refte fe renforce, & il 
n'y a point de milieu entre la vigueur & la mort- 
Voila d'oii vient que les peuples feptentrionaux 
font fi robuftes; ce n'eft pas d'abord le climat 
qui les a rendus tels , mais il n'a foufTert que ceux 
qui l'etoient , & il n'eft pas etonnant que les en- 
fans gardent la bonne conftitution de leurs peres. 
On voit deja que les hommes, plus robuftes, 
doivent avoir des organes moins delicats; leurs 
voix doivent etre plus apres & plus fortes. D'ail- 
leurs, quelle difference entre les inflexions tou- 
chantes qui viennent des mouvemens de Tame, 
auxcris qu'arrachentles befoins phyftques? Dans 
ces affreux climats oil tout eft mort durant neuf 
mois de l*annee , oil le foleil n'echauffe l'air quel, 
ques femaines que pour apprendre aux habitans 
de quels biens ils font prives , & prolonger leur 
mifere ; dans ces lieux oil la terre ne donne riea 
qu'a force de travail, & oil la fource de la vie 
lemble etre plus dans les bras que dans le cceur, 
les hommes , fans cefle occupes a pourvoir a leur 
fubfiftance, fongeoient a peine a des liens plus 
doux; tout fe bornoit a l'impulfion phyfique, 
l'occafion faifoit le choix , la facilite faifoit la 
preference. L'oiflvete qui nourrit les paflions , fit 
place au travail qui les reprime. Avant de longer 
a vivre heureux , il falloit fonger a vivre. Le 
befoin mutuel uniflant les homines , bien mieux 
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que le fentiment n'auroit fait , la fociet£ ne fe 
forma que par l'induftrie ; le continuel danger 
de perir ne permettoit pas de fe borrser a la lan- 
gue du geile, 6c le premier mot ne fut pas chez 
eux , aimez-moi , mais aidcz-moL 

Ces deux termes , quoiqu'aflez femblables , 
fe prononcent d'un ton bien different. On n'a- 
voit rien a faire fentir, on avoit tout a faire en- 
tendre ; il ne s'agiffoit done pas d'energie , mais 
de clarte. A l'accent que le co2iir ne fournif- 
foit pas , on fubft itua des articulations fortes & 
fenfibles; ck. s'il y eut dans la forme du langage 
quelque impreflion naturelle , cette impreflion 
contribuoit encore afadurete. 

En effet , les homines ieptentrionaux ne font 
pas fans paflions , mais ils en ont d'une autre 
eipece. Celles des pays chauds font des paflions 
voluptueufes , qui tiennent a l'amour & a la mo- 
leiTe. La nature fait tant pour les habitans qu'ils 
n'ont prefque rien a faire. Pourvu qu'un Aiiati- 
que ait des femmes & du repos , il eft content. 
Mais dans le Nord oil les habitans confomment 
beaucoup fur un fol ingrat , des hommes fou- 
mis a tant de befoins font faciles a irriter ; tout 
ce qu'on fait autour d'eux les inquiete : comme 
ils ne fubfiltent qu'avec peine , plus ils font pau- 
vres , plus ils tiennent au peu qu ils ont ; les ap- 
procher c'efl attenter a leur vie. De-la leur vient 
ce temperament irafcible , fl prompt a fe tourner 
en fureur contre tout ce qui les bleiTe. Ainfi leurs 
voix les plus naturelles ibnt celles de la colere 
& des menaces; & ces voix s'accompagnent tou- K 
jours d'articulations fortes qui les rendent dures 
& bruyantes, /. 
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f CHAPITRE XI. 

Reflexions fur ces differences. 

V O I L A , felon mon opinion , les caufes phy- 
fiques les plus generates de la difference carac— 
teriftique des primitives langues. Ceiles du Midi 
durent etre vives ,fonores, accentuecs, eloquen- 
tes, & fouvent obfcures a force d'energie : celles 
du Noid durent etre fourdes, rudes, articulees, 
criardes, monotones, claires a force de mots 
plutot que par une bonne conftruclion. Les lan- 
gues modernes cent fois melees 6c refondues , 

ardent encore quelque chofe de ces differences. 

e Francois, l'Anglois, l'Allemand, font le lan- 
gage prive des hommes qui s'entre-aident, qui rai- 
fonnent entr'eux de fang - froid , ou de gens em- 
portes qui fe fachent. Mais les miniftres des Dieux 
annonc.ant les myfteres iacres, les Sages don- 
nant des loix aux peuples, les chefs entrainant 
la multitude, doivent parler Arabe ou Perfan.(*) 
Nos langues valent mieux ecrites que parlees, 
&c Ton nous lit avec plus de plaifir qu'on ne 
nous ecoute. Au contraire , les iangues orientates 
ecrites perdent leur vie &. leur chaleur. Le fens 
n'efr qu'a moitie dans les mots , toute fa force 
eft dans les accens. Juger du genie des Orien- 
taux par leurs livres, c'eft vouloir peindre un hom- 
me fur fon cadavre. ■ ; _, . * - 

Pour bien apprecier les aclions des hommes, 
il taut les prendre dans tous leurs rapports , & 



[*] Le Turc eft une langue feptentrionale. 
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c'eft ce qu'on ne nous apprend point a fairei 
Quand nous nous mettons a la place des autres , 
nous nous y mettons tou jours tels que nous fom- 
mes modifies , non tels qu'ils doivent U'etre ; & 
quand nous penfons les juger fur la raifon, nous 
ne iaifons que comparer leurs prejuges aux no- 
tres. Tel , pour favoir lire un peu d'Arabe , fou- 
nt en feuilletant 1' Alcoran , qui , s'il eut entendu 
Mahomet rannoncf- en perfonne dans cette Ian- 
gue eloquente & cadei:cee , avec cette voix fo- 
ttore & perfuafive qui feduifcit J'oreille svant le 
cceur, & fans cefle animant fes fentences de l'ac- 
cent de l'enthoufiafme , fe fut proftem£ contre 
terre en criant : grand Prophete , envoye de 
Dieu, menez-nous a la gloire, au martyrejnous 
voulons vaincre ou mourir pour vous. Le fana- 
tifme nous paroit toujours riftble, parce qu'il 
n'a point de voix parmi nous pour fe faire en- 
tendre. Nos fanatiques meme ne font pas de 
vrais fanatiques , ce ne font que des fripons on 
•des foux. Nos langues, au lieu d'inflexions pour 
des infpires, n'ontquedes cris pour des pofiedes 
du Diable. 



CHAPITRE XII 

Origins de la Mufique & fes rapports, 

jETL v e c les premieres voix fe formerent les 
premieres articulations ou les premiers fons , fe- 
lon le genre de la pailion qui di&oit les uns ou 
les autres. La colere arrache des cris menacans , 
que la langue & le palais articulent. Mais la voix 
pe la tendrefle efl plus douce; c'eft la glote qui 
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la mod!fie)& cette voix devient un (on. Seule-* 
mcnt les accens en font plus frequens ou plu* 
rares , les inflexions plus ou moins aigues , fe-» 
Ion le fentiment quis'y joint. Ainfi la cadence & 
les Tons naiflent avec les fyllabes, la paflion fait 

{jarler tous les organes, & pare la voix de tout 
eur £clat; ainfi les vers, les chants, la parole, 
ont une origine commune. Autour des fontaines 
dont j'ai parle , les premiers difcours furent les 
premieres chanfons : les retours p£riodiques 6c 
mefures du rhythme, les inflexions melodieufes 
des accens firent naitre la poefie & la Mufique 
avec la langue, ou plutot tout cela n'etoit que 
la langue meme pour ces heureux climats & ces 
heureux temps , ou les feuls befoins preflans qui 
demandoient le concours d'autrui , etoient ceux que 
le coeur faifoit naitre* 

Les premieres hiftoires, les premieres haran- 
gues, les premieres loix furent en vers; la poefie 

tut trouvee avant la profe ; cela devoit etre , puif- 
que les pallions parlerent avant la raifon. II en 
iut de meme de la Mufique ; il n'y eut point 
d'abord d'autre Mufique que la melodie , ni d'au- 
tre melodie* que le fon varie de la parole : les 
accens formoient le chant , les quantit£s formoient 
la mefure , & Ton parloit autant par les fons 5c 
par le rhythme , que par les articulations & les 
voix. Dire & chanter etoit autrefois la meme 
chofe , dit Strabon ; ce qui montre , ajoute - 1- il , 

?ue la poefie eft la fource de Teloquence ( * ). 
I falloit dire que Tune ou l'autre eurent la meme 
fource & ne furent d'abord que la meme chofe. 



{*] .Ge'ogr. L. I. 
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Sur la maniere dont le lierent les premieres fo- 
cietes , etoit- il etonnant qu'on mit en vers les 
premieres hiftoires , & qu'on chantat les premie- 
res loix ? Etoit-il etonnant que les premiers Gram- 
mairiens ibumiflent leur art a la Mufique, & 
fuflent a la Ibis proi'efleurs de Tun & de fau- 

tre(f)? 

line langue qui n'a que des articulations Sc 

des voix, n'a done que la moitie de fa richefle. 
Elle rend des idees , il eftvrai; mais pour ren- 
dre des fentimens, des images, il lui faut encore 
un rhythme & des Tons, e'eft-a-dire , une me- 
lodie : voila ce qu'avoit la langue Grecque, & ce 
qui manque a la notre. : ' 

Nous fommes tou jours dans l'etonnement fur 
les efletsprodigieux de l'eloquence, de la poefie 
& de la mufique parmi les Grecs: ces efTets ne 
s'arrangent point dans nostctes, parce que nous 
n'en eprouvons plus de pareils; & tout ce qua 
nous pouvons gagner fur nous en les voyant 
fi bien atteftes, elide laire femblant de les croire 

par complaifance pour nos favans (*). Burette 

- 



[ J f] Architas atque Arifioxenes ctiam fuhjeclam gram- 
maticen mujicte putaveumt , & eofdem utrit/fque rei prx- 
captures Juijj'e. . . Turn Eupc/is apud quern Prodamus & 
mafic en & Littcras docet. Et Maticas , qui eft. Hyperbolas , 
nihil fe ex muficis fie ire , nifi. littcras confitctur. Quintil. 

L. I. C. X. 

(*) Sans doute il faut fa ire en toute chofe d£du&ion 
de l'exageration grecque; mais e'eft audi trop donner 
au preiuge moderne que de pouiTer ces d&lu&ions juf- 
qu'a faire evanouir toutes les differences, n Quand la 
» Alufique des Grecs, dit I'Abbe Terraflfon , du temps 
31 d'Amphion & d'Orpht^e , en etoit au point oii elle 
?» eft aujourd'bui dans les villes les plus eloignles de 
n la Capitale j e'eft alors qu'elle fufpendoit le cours 
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ayant traduit , comme il put , en notes c!e notre 
Mufique certains morceaux de Mufique grecque, 
eut la fimplicite de fairs executer ces morceaux 
a rAcademie des Belles-Lettres , & !es Academi- 
ciens eurent la patience de les ecouter. J'admire 
cette experience dans un pays dont la Mufique 
eft indechirTrable pour foute autre nation. Don- 
nez un monologue d'Opera trancois a executer par 
tels Muficiens etrangers qu'il vous plaira, je 
vous defle d'y rien reconnoitre. Ce lont pour- 
tant ces memes Francois'qui pretendent jugerla 
melodie d'une ode de Pindare mife en Mulique 
il y a deux milleansl 

J'ai lu qu'aiKrelois en Amerique, les Indiens 
voyant TelTet etonnant des armes a feu , ratnaf- 
foient a terre des balles de moufquet; puis les 
jetant avec la main en faifant un grand bruit de 
la bouch.3 , ils etoient tout furpris de n'avoir tue 
perfonne. Nos orateurs , nos muficiens , nos fa- 
vans relLmblent a ces Indiens. Le prodige n'efl 
pas qu'avec notre mufique nous ne faflions plus 
ce que faifoient lesGrecs aveclateur:il feroit, 



« des fleuves , qu'elle attiroitles chenes & quelle fai- 
>♦ foit mouvoir les rochers. Aujourd'hni qu'elle eft arri- 
w vce a un tres haut point de perfection , on Taime 
» beaucoup , on en penetre meme les benutes , mais 
n elle laiife tout a fa place. II en a etc ainfi des vers 
m d'Homere , Puete r\6 dans les temps qui fe reffentoient 
in encore de Tenfance de refprit-humain , en compa- 
ct raifon de ceux qui Tont fuivi. On s'eft extafid fur fes 
»♦ vers , & Ton fe contente aujourd'hui de goftter & 
« d'eftimer ceux ties bons Poetes «. On ne peut nier 
que I'Abbe Terralfon n'eut quelquefois de la philofophie ; 
mais ce n'eft surement pas dans ce paflage qu il en a 
mt>ntr£. 

T 4 
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au contraire , qu'avec des inftrumens ft differens 
on produisit ies memes eiFets. 



CHAPITRE XIII. 

De VHarmonie* 

jLi'homme eft modifie par (es fens , perfonne 
n'en doute. Mais faute de diftinguer les modifi- 
cations , nous en confondons les caufes ; nous 
donnons trop & trop peu d'empire aux fenfa- 
tions ; nous ne voyons pas que fouvent elles ne 
nous afferent point feulement comme fenfations* 
mais comme fignes ou images, & que leurs effets 
moraux ont aufti des caufes morales. Comme 
les fentimens qu'excite en nous la peinture ne 
viennent point des coulenrs , Tempire que la 
mufique a fur nos ames n'eft point 1 ouvrage des 
fons. De belles couleurs bien nuancees plaifent a 
la vue,mais ce plaifir eft purement defenfation. 
C'eft le defiein , c'eft limitation qui donne a ces 
couleurs de la vie & de Tame ; ce font les paf- 
fions qu'elles expriment qui viennent emonvoir 
les notres; ce font les objets qu'elles reprefentent 
qui viennent nous affecler. L'interet & le fenti- 
ment ne tiennent point aux couleurs ; les traits 
d'un tableau touchant nous touchent encore dans 
une eftampe ; otez ces traits dans le tableau , les 
couleurs ne feront plus rien. 

La melodie fait precif^ment dans la mufique 
ce que fait le deftein dans la peinture ; c'eft elle 
qui marque les traits & les figures , dont les ac- 
cords & les fons ne font que les couleurs. Mais, 
dira-t-on , la melodie n'eft qu'une fucceflion de 



i'j^yyo*t3 



DES LaNGUES. 109 

fons : fans doute ; mais le deflein n'eft aufli qu'un 
arrangement de couleurs. Un orateur fe fert d'en- 
cre pour tracer ks ecrits ; eft-ce a dire que l'encre 
foit une liqueur fort eloquente? 

Suppofez un pays ou Ton n auroit aucune idee 
du deflein , mais oil beaucoup de gens , paflant 
leur vie a combiner, meler, nuer des couleurs, 
croiroient exceller en peinture; ces gens-la rai- 
fonneroient de la notre, precifement comme nous 
raifonndns de la mufique des Grecs. Quand on 
leur parleroit de 1'emotion que nous caufent de 
beaux tableaux , & du charme de s'attendrir de- 
yant un fujet pathetique , leurs favans approfon- 
diroient aufli- tot la matiere, compareroient leurs 
couleurs aux notres , examineroient fi notre verd 
eft plus tendre ou notre rouge plus eclatant ; ils 
chercheroient quels accords de couleurs peuvent 
faire pleurer , quels autres peuvent mertre en 
colere r Les Burettes de ce pays-la raflembleroient 
fur des guenilles quelques lambeaux defigur£s de 
nos tableaux ; puis on fe demanderoit avec fur- 
prife ce qu'il y a de fi merveilleux dans ce co- 
lons ? 

Que fi dans quelque nation voifine on com- 
menc,oit a former quelque trait, que'que ebau- 
che de deflein , quelque figure encore imparfaite , 
tout cela pafleroit pour du barbouillage , pour 
une peinture capricieufe & baroque , & Ton s'en 
tiendroit , pour conferver le gout , a ce beau Am- 
ple , qui veritablement n'exprrme rien , mais qui 
fait briller de belles nuances , de grandes plaques 
bien colorees > de k>ngues degradations de teintes 
fans aucun trait. 

Enfin,peut-etrea force de progres , on vien- 
droit a 1'experience du prifme. Aufli-tot quelque 

Artifte celebre etabliroit la-defliis un beau fyf- 
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time. Meffteurs, leur diroit-il, pour bien ph'.lo- 
fopher , il faut remonter aux caufes phyfiques. 
Voila la decompofition delalumiere, voila routes 
les couieurs primitives, vmla leurs rapports, leurs 

proportions; voila les vrais principes du plaifir 
que vous fait la pcinture. Tons ces ijiotsmyfte- 
rieux de deflein , de representation , de figure, 
font une pure charlataneiie des peintres fian^ois, 
qui , par leurs imitations , penlent dormer je ne 
fais quels mouvemens a Tame , tandis qu'on fait 
qu'il n'y a que des fenfations. Oil vous dit des 
merveilles de leurs tableaux, mais voyez mes 
teijites, 

Les peintres Francois , continueroit - il , ont 
peut-etre obferve l'arc-en-ciel , ils ont pu rece- 
voir de la nature quelque gout de nuance & quel- 
que inftinct de colons. Moi , je vous ai montre 
!es grands, les vrais principes de Tart. Que dis-je 
de Tart ? De tous les arts, Meflieurs, de toutes 
les fciences. L'analyfe des couieurs , le cakul des 
refractions du prifme vous donnerlt les feuls rap- 
ports exacls qui foient dans la nature, la regie 
detous les rapports. Or, tout dans l'univers neit 
que rapport. On fait done tout quand on fait 
peindre : on fait tout quand on fait aflbrtir des 
couieurs. 

Que dirions - nous du peintre alTez depourvu 
de fenriment & de gout pour raifonner de la 
forte , & bonier ftupidement au phyfiqne de fon 
art le plaifir que nous fait la peinture ? Que di- 
rions-nous du muficienqui, plein de prejuges 
femblables , croiroit voir dans la feule harmonie 
la fomce des g.ands effets de la mufique?Nous 
enverrionsle premier mettre en couleur des boi- 
feries, & nous condanmerions 1'autre a faite des 
Opera iranc.ois. 
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• Comme done la peinture n'eft pas Tart de 
combiner des couleurs d'une maniere agreable a 
la vue, la mufique n'eft pas non plus l'art de 
combiner des Tons d'une maniere agreable a l'o- 
reille. S'il n'y avoit que cela , Tune 6c l'autre fe-- 
roient au nombre des fciences naturellcs , & non 
pas des beaux-arts. C'eft limitation feule tiui les 
eleve a ce rang. Or, qu'eft-ce qui fait de la 
peinture un art d'imitation ? c'eft le dellein. 
Qu'eft - ce qui de la mufique en fait un autre? 
c'eft la melodie. 



CHAPITRE XIV. • 

De I Harmonic. \ 

JL/A beaute des fons eft de la nature; leur eftet 
eft purement phyfique ; il refulte du concours des 
diverfes particules d'air mifes en mouvement par 
le corps fonore , 6k par tomes fes aliquotes , peut- 
etre a l'inflni ; le tout eniemble donne une (tn^ 
fation agreable : tous les homines de l'u:ivers 
prendront plaifir a ecouter de beaux fons. Mais ft 
ce plaifir n'eft anime par des inflexions meio- 
dieufes qui leur faient familieres , il ne fera point 
delicieux,il ne fe changera point en volupte. Les 
plus beaux chants, a notre gre , toucheront tou- 
jours mediocrement une orcille qui n'y (era point 

accoutumee ; e'eft une langue dont il taut avoir 
le diclionnaire. 

L'haimonie proprement dite eft dans un cas 
bien moins favorable encore. N'ayant que des 
beautes de convention , elle ne flatte a nul egard 
les oreiiles qui n'y font pas exercees ; il taut en 
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avoir une longue habitude pour la fentir & pour 
la gouter. Les oreilles ruftiques n'entendent que 
du bruit dans nos conformances. Quand les pro- 
portions naturellls font alterees , il n'eft pas eton- 
nant que le plaifir naturel n'exifte plus. 

Un fon porte avec lui tous fes fons harmoni- 
ques concomitans, dans les rapports de force 8c 
d'intervalles qu'ils doivent avoir entr'eux pour 
donner la plus parfaite harmonie de ce meme 
fon. Ajoutez-y la tierce ou la quinte , ou quelque 
autre conformance , vous ne l'ajoutez pas , vous 
la redoublez ; vous laiflez le rapport d'intervalle , 
mais vous alterez celui de force ; en renforcant 
une confonnance & non pas les autres , vous rom- 
pez la proportion : en voulant faire mieux que 
la nature , vous faites plus mal. Vos oreilles & 
votre gout font gates par un art mal-entendu. 
Naturellement il n'y a point d'autre harmonie 
que l'unhTon. 

M. Rameau pretend que les deffus d'une cer- 
taine fimplicite fuggerent naturellement leurs ba£- 
fes, & qu'un homine ay ant l'oreille jufte 6k non 
exercee, entonnera naturelle ment cette bafle.C'eft 
la un prejuge de Muficien, dementi par. toute 
experience. Non- feulement celui qui n'aura ja- 
mais entendu ni bade , ni harmonie , ne trouvera 
de lui-meme ni cette harmonie , ni cette bafle ; 
mais meme elles lui deplairont fi on les lui fait 
entendre , & il aimera beaucoup mieux le fimple 
unifTon. 

Quand on calculeroit mille ans les rapports 
des fons & les loix de l'harmonie , comment lera- 
t-on jamais de cet art un art d'imitation ? ou eft 
le principe de cette imitation pretendue Pdequoi 
rharmonie eft-elle figne, & qu'y a-t-il de com- 
mun entre des accords & nos pafEons ? 
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Qu'on fafle la meme queftion far la mllodie , 
j a reponfe vient d'elle-meme , elle eft d'avance 
dans l'efprit des le&eurs. La melodie , en imitant 
les inflexions de la voix , exprime les plaintes, les 
cris de douleur ou de joie, les menaces, les ge- 
miflemens ; tous les fignes vocaux des paflions 
font de fon reflbrt. Elle imite les accens des Ian- 
gues, & les tours affecles dans chaque idiome a 
certains mouvemens de Tame ; elle n'imite pas 
feulement, elleparle; & fon langage inarticul£, 
mais vif, ardent , paflionne , a cent foisplus d*6- 
jiergie que la parole meme, Voila d'oii nait la 
force des imitations muflcales; voila d'oii nait 
J 'empire du chant fur les cceurs fenfibles. L'har- 
monie y peutconcourir en certains (y ftemes, en 
liant la fucceflion des fons par quelques loix de 
modulation , en rendant les intonations plus )uC- 
tes , en portant a l'oreille un temoignage affure' 
de cette juftefle, en rapprochant & fixant a des 
intervalles confonnans £t lies , des inflexions map-* 
preciables. Mais en donnant aufli des entraves a 
la melodie, elle lui ote l'energie & l'expFeflionj 
elle efface Taccent paflionne pour y fubftituer 
rintervalleharmoniquejelle afliijettit a deux feuls 
modes , des chants qui devroient en avoir autant 
qu'il y a de tons oratoires ; elle efface & detruit 
des multitudes de fons ou d'intervalles qui n'en- 
trent pas dans fon fyfteme ; en un mot , elle fe- 
pare tellement le chant , de la parole , que ces 
deux langaeesfe combattent , fe contrarient , s'o- 
tent mutuellement tout cara&ere de veVite, & ne 
fe peuveut reunir fans abfurdite* dans un fujet pa- 
thetique. De-la vient que le peuple trouve tou- 
jours ridicule qu'on exprime en chant les paflions 
fortes & ferieufes ; car il fait que dansnoslangues, 

ces paflions n'ont point ^inflexions muficales , f% 
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que les hommes du Nord , non plus que les cy- 
gnes , ne meurent pas en chantant. 

La feule harmonie eft meme infuffifante pour 
les expreflions qui femblent dependre uniquement 
d'elle. Le tonnerre , le murmure des eaux, les 
vents , les orages font mal rendus par de fimples 
accords. Quoi qu'on fane , le feul bruit ne dit 
rien a fefprit : il taut que les objets parlent pour 
fe faire entendre ; il taut toujours , dans toute imi- 
tation , qu'une efpece de difcours fupplee a la 
voix de la nature. Le muficien qui veut rendre 
du bruit par du bruit, fe trompe ; il ne connoit 
ni le foible ni le tort de foil art; il en juge fans 
gout, fans lumieres. Apprenez-lui qu'il doit ren- 
dre du bruit par du chant , que s'il faifoit croafTer 
des grenouilles, il faudroit qu'il les fit chanter; 
car il ne fuffit pas qu'il imite , il faut qu'il touche 
& qu'il plaife , tans quoi fa maulfade imitation 
n'eft rien; & ne donnant d'intiret a perfonne, 
elle ne fait nulle impreilion. 



CHAPITRE XV. 

Que nos plus vlves [cnfations agijfent fouventpar 

des imprejjlons morales. 

X ant qu'on ne voudra confiderer les fons que 
par l'ebranlement qu'ils excitent dans nos neri's , 
on n'aura point de vrais principes de la mufique 
& de fon pouvoir fur les cceurs. Les fons dans la 
melodie , n'agifTent pas feulement fur nous comme 
fons, mais comme fignes de nos affections, de 
nos fentimens; c'eft ainfi qu'ils excitent en nous 
les mouvemens qu'ils expriment, 6c dont nous j 
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reconnoiflons r'image. On appei^oit quelque 
chofe de cct efVet moral jufques dans les ani- 
roaux. L'aboyementd'un chien en attire un autre. 
Si mon chat m'entend imiter un miaulement, a 
l'inftant je le vois attentif , inquiet , agite. S'ap- 
per^oit-il que c'eft moi qui coxitreiais la voix de 
ion femblable ? il fe ranied ^ refte en repos. 
Pourquoi cette difference d'impreflion, puifqu'il 
n'yena point dans l'ebranlement des fibres, & 
que lui-meme y a d'abord ere trompe ? 

Si le plus grand empire qu'ont fur nous nos 
feifations, n'eft pas du a des caufes morales, 
pourquoi done fommes-nous fi fenfibles a des 
impreilions qui font nulles pour des Barbares ? 
Pourquoi nos plus touchantes mufiques ne font- 
elles qu'un vain bruit a l'oreille d'un Caraibe ? Ses 
nerfslont-ils d'une autre nature que les notres? 
pourquoi ne font-ils pas ebranles de meme , ou 
pourquoi ces memes ebranlemens afTectent - ils 
tant les uns & (i peu les autres ? 

On cite en preuve du pouvoir phyfique des 

fons , la guerifon des piqures des Tarentules. Cet 

exemple prguve tout le contraire. 11 ne faut ni 

des fons abfolus , ni les memes airs pour guerir 

tous ceux qui font piques de cet infeae; il taut a 

chacun d'eux des airs d'une melodie qui tui foit 

connue & des phrafes qu'il comprenne. II faut 

a l'ltalien , des airs Italiens ; au Turc , il faudroit 

des airs Turcs. Chacun n'eft affecte que des ac- 

censqui lui fontfamiliers; fesnerfsne s'y pretent 

qu'autant que fon efprit les y difpofe : il faut qu'il 

entende la langue qu'on lui parle , pour que ce 

qu'on lui dit puifle le mettre en mouvement. Les 

Cantates de Bernier ont , dit - on , gueri de la 

fievre un Muficien Francois ; elles l'auroient 

donnee a un Muficien de toute autre nation. 
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Dans les autres fens , & jufqu'au plus groffier 
de tous , on peut obferver les memes differences. 
Qu'un homme ayant la main pofee & 1'ceil fixe 
furle meme objet , le croye fucceflivement anime 
& inanime" , quoique les fens foient frapp£s de 
meme , quel ch;ijigement dans l'impreflion ! La 
rondeur , la blancheur , la fermete , la douce cha- 
leur , la refinance elaftique, le renflement fuc- 
-ceflif, ne lui donnent plus qu'un toucher doux, 
mais infipide , s'il ne croit ientir un coeur plein 
de vie , palpiter & battre fous tout cela. 

Je ne connois qu'un fens aux affeclions duquel 
rien de moral ne fe mele : c'eft le gout Aum la 
gourmandife n'eft-elle jamais le vice dominant 
que des gens qui ne fentent rien. 

Que celui done qui veut philofopher fur la 
force des fenfations , commence par ecarter des 
impreflions purement fenfuelles, les impreffions 
intellecluelles & morales que nous recevons par 
la voie des fens, mais dont ils ne font que les 
caufes occafionnelles ; qu'il evite l'erreur de don- 
ner aux objets fenfibles un pouvoir qu'ils n'ont 
pas, ou qu'ils tiennent des affections de l'ame 
qu'ils nous reprefentent. Les couleurs & les fons 
peuvent beaucoup comme reprefentations & fi- 
gnes. peu de chofe comme fimples objets des 
fens. Des fuites de fons ou d'accords m'amufe- 
ront un moment peut-etre ; mais pour me char- 
mer & m'attendrir , il faut que ces fuites m'of- 
frent quelque chofe qui ne foit ni fon, ni accord, 
& qui me vienne £mouvoir malgre moi. Les 
chants memes qui ne font qu*agr£ables & ne di- 
fent rien , lafTent encore ; car ce n'eft pas tant 
J'oreille qui porte le plaifir au coeur , que le coeur 
qui le porte a l'oreille. Je crois qu'en develop- 
pantmjeux ces idees, onfe fiit epargne bien des 

fots 
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fots raifonnemens fur la mufique ancienne. Mais 
dans ce fiecle oil Ton s'efforce de materialifer 
toutes les operations de Tame , & doter toute 
moraliti aux fentimens humains , je fuis trompe 
H la nouvelle philofophie ne devient aufli funefte 
au bon gout qua la vertu. 



CHAPITRE XVI. 

Fauffc analogic entre les couUurs & les fans. 

JLl n'y a fortes d'abfurdites auxquelles les ob- 
fervations phyfiques n'aient donne lieu dans la 
confideration des Beaux- Arts. On a trouv£ dans 
Fanalyfe du Ton , les memes rapports que dans 
celle de la lumiere. Audi-tot on a fain* vivement 
cette analogie , fans s'embarrafler de fexperience 

& de la raifon. L'efprit de fy fteme a tout con- 
fondu; & faute de favoir peipdre aux oreilles, 
on s'eft avife de chanter aux yeux. J'ai vu ce 
fameux clavecin , fur lequel on pretendoit faire 
de la mufique avec descouleurs; c'ltoitbien mal 
connoitre les operations de la nature, de ne pas 
voir que 1'efTet des couleurs eft dans leur per- 
manence , & celui des fons dans leur fucceflion. 

Toutes les richefles du coloris s'etalent a la 
fois fur la face de la terre; du premier coup-d 'ceil 
tout eft vu : mais plus on regarde & plus on eft 
cnchante. 11 ne faut plus qu'admirer & contem- 
pler fans cefle. 

II n'en eft pas ainfi du fon : la nature ne Fana- 
lyfe point & n'en fepare point les harmoniques ; 
elle les cache, au contraire, fous 1'apparence de 
l'uniflbn ; ou fi quelquefois elle les fepare dans 



t 
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Je chant module da 1'homme, & dans le ramage 
de quelques oifeaux , c'eft fucceflivement , & Tun 
apres l'autre ; elle infpire des chants & non des 
accords , elle dicle de la melodie & non de /har- 
monie. Les couleursfont la parure des etres ina- 
nimes ; toute matiere eft coloree j rnais les Tons 
aunoucentle mouvement, la voixannonce un etre 
fenfible; il nV a que des corps animes qui chan- 
tent. Ce n'eft pas le Fiuteur automate qui joue 
de la flute , c'eft le Mecanicien qui mefura le vent 
& fi. mouvoir les doigts. 

Ainfi chaque fens a Ton champ qui lui eft pro- 
pre. Le champ de la Mufique eft le temps, celui 
-de la Peinture eft Tefpace. Multiplier les fons en- 
tendus a la (bis , ou developper les couleurs Tune 
apres l'autre, c'eft changer leur economie, c'eft 
mettre 1'ceil a la place de f oreille , &. Toreille a la 
place de l'ceil. 

Vous dites : comme chaque couleur eft deter- 
minee par Tangle de retraction du rayon qui la 
donne , de meme chaque fon eft determine par 
le nombre des vibrations du corps fonore , en un 
temps donne. Or , les rapports de ces angles & 
de ces nombres etant les memes , I'analogie eft 
evidente. Soit ; mais cette analogie eft de raifon, 
non de fenfat'on, & ce n'eft pas de cela qui! 
s'agit. Premierement Tangle de refraclion eft fen- 
fible & meflirable , & non pas le nombre des 
vibrations. Les corps fonores foumis a Taclion de 
Fair , changent incefTamment de dimenfions & de 
fons. Les couleurs font duiables, les fons s'eva- 
nouiflent, & Ton n'a jamais de certitude que ceux 
"qui renaiftent foient les memes que ceux qui font 
eteints. De plus, chaque couleur eft abfolue, in- 
dependante, au Heu que chaque fon n'eft pour 
nous que relatif , 6c ne fe diftingue que par com- 
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paraifon. Un Ton n'a par lui-meme aucun cara&ere 
abfolu qui le fafle reconnoit.e : il eft g-ave ou 
aigu , fort ou doux par rapport a un autre ; en 
lui-meme il n'eft rien de tout cela. Dans le fyf- 
r teme harmonique , un Ton quelconque n'eft rien 
non plus naturellement ; il n'eft ni tonique , ni 
dominant, ni harmonique, ni fondamental , parce 
que toutes ces proprietes ne font que des rapports , 
& que le fyfteme entier pouvant varier du grave 
"a l'aigu, chaque fon change d'ordre & de place 
dans le fyfteme , felon que le fyfteme change de 
degre. Mais les proprietes des couleurs ne con- 
fluent point en des rapports. Le jaune eft jaune, 
independant du rouge ei du bleu , par-tout il eft 
fenfible & reconnoiflable , & fi-tot qu'on aura 
fixe 1'ang'e de refraction qui le donne , on fera 
sur d'avoir le meme jaune dans tous les temps. 

Les couleurs ne font pas dans les corps colo- 
res, mais dans la lumierej pour qu'on voye un 
©bjet, il faut qu'il foit eclaire. Les fons ont aufli 
befoin d'un mobile, 6k pour qu'ils exiftent , il 
faut que le corps fonore foit ebranle. C'eft un 
autre avantage en iaveur de la vue ; car la per- 
petuelle emanation des aftres eft l'inftrument na- 
ture! qui agit fur elle : au lieu que la nature feule 
engendre peu de fons , & a moins qu'on n'ad- 
mette rharmonie des fpheres cekftes , il faut des 
etres vivans pour' la produire. 

On voit par-la que la Peinture eft plus presde 
la nature , &. 
main. On feht 

l'autre, precifement parce qu'elle rapproche plus 
rhofnme de Thomme & nous donne toujour* quel- 
que idde de nos femblables. La Peinture eft fou- 
vent morte & inanimee : elle vous peut tranfporter 
au fond d'uri defert ; mais fi-tot que des figues 

V 2 
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que la Mufique tient plus a l'art hu- 
t auili que l'une interefle plus que 
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* 

vocaux frappent votre oreille , ils vous ar.noncen* 
un etre femblable a vous; ils font, pour ainfi 
dire , les organes de Tame ; & s'ils vous peignent 
aufli la folitude , ils vous difent que vous n'y etes 
pas feul. Les oifeaux fifflent , l'homme feul chante; 
& Ton ne peut entendre ni chant , ni fymphonie , 
fans fe dire a l'inftant: un autre etre fenfible eft 

• • 

1C1. 

C'eft un des plus grands avantages du Mufi- 
cien , de pouvoir peindre les chofes qu'on ne fau- 
roit entendre , tandis qu'ileft impoflible au Peintre 
de reprefenter celles q 1'on ne fauroit voir ; & le 
plus grand prodige dun art qui n'agit que par 
le mouvement eft d'en pouvoir former jufqu'a 
1'image du repos. Le fommeil , le calme de la nuit, 
la folitude & le filence meme entrent dans les ta* 
bleaux de la Mufique. On fait que le bruit peut 
produire 1'efTet du fi'ence, & le filence 1'erTet du 
bruit, comme quand on s'endort a une lecture 
egale & mono' one, & qu'on s'eveille a l'inftant 
qu'elle cefle. Mais la Mufique agit plus intime- 
ment fur nous , en excitant par un fens des affec- 
tions femblables a celles qu on peut exciter par 
un autre ; & comme le rapport ne peut etre fen- 
fible que rimpreflion ne foit forte, la Peinture 
denuee de cette force , ne peut rendre a la Mu- 
fique les imitations que celle-ci tire d'elle. Que 
toute la nature foit endormle , celui qui la con- 
temple ne dort pas ; & l'art du Muficien confifte 
a fubflituer a 1'image infenfible de l'objet , celle 
des mouvemens que fa prefence excite dans le 
coeur du contemplateur. Non-feulement il agitera 
la mer , animera les flammes d'un incendie , fera 
couler les ruifleaux , tomber la pluie & groflir 
Jes torrens; mais il peindra l'horreur d'un deTeit 

affreux , rembrunira les murs d'une prifon fou- 

, ••• 
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terraine, calmera la tempete, rendra Tair tran- 
quille & ferein , & repandra de l'Orcheftre un« 
fraicheur nouvelle fur les bocages. II ne reprefen- 
tera pas dire&ement ces chofes , mais il excitera 
dans Tame les memes fentimens qu'on eprouve 
en les voyant. 



CH A P I T R E XVII. 

■ 

Erreur des Muficlens nuijible a leur art, 

V oyez comment tout nous ramene fans cefTe 
aux effets moraux dont j'ai parle , & combien 
les Muficiens qui ne confide rent la pui fiance des 
Jons que par l'a&ion de l'air & l'ebranlement des 
fibres , font loin de connoitre en quoi t efide la 

force de cet art. Plus ils le rapprochent des im- 

preflions purement phyfiques, plus ils Teloignent 
de fon origine , & plus ils lui otent audi de fa 
primitive energie. En quittant Taccent oral & 
s'attachant aux feules institutions harmoniques 9 
la muflque devient plus bruyante a Toreille , 6c 
moins douce au caeur. Elle a deja cefle de par- 
Jer , bientot elle ne chantera plus ; 6k alors , avec 
tous fes accords & toute fon harmonie , elle ne 
fera plus aucun effiet fur nous. 










X 
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. * CHAPITRE XVIII. 

Que le fyflcme mufical des Grecs riavoit aucun 

rapport au notre. 

^/OMMent ces changemens font - ils arrives ? 
par un changement naturel du cara&ere des lan- 
gues. On fait que notre harmonie eft une inven- 
tion gothique. Ceux qui pretendent trouver le 
fyfteme des Grecs dans le no:re, fe moquent de 
nous. Le fyfteme des Grecs n'avoit abfolument 
d'harmonique dans notre fens , que ce qu'il fal- 
loit pour rixer l'accord des inftrumens fur des 
confonnances parfaites. Tous les peuples qui ont 
des inftrumens a cordes , font forces de les accor- 
der par des confonnances ; mais ceux qui n'en 
ont pas, ont dans leurs chants des inflexions que 
nous nommons faulfes, parce qu'elles n'entrent 
pas dans notre fyfteme , & que nous ne pou- 
vons les noter. C'eft ce qu'on a remarque fur les 
chants des Sauvages de l'Ameriquc , & c'eft ce 
qu'on auroit du remarquer aufli fur divers in- 
tervalles de la mufique des Grecs , fi Ton eirt 
etudie cette mufique avec moins de prevention 
pour la notre. ' c • 

Les Grecs divifoient leur diagramme par te- 
tracordes , comme nous divifons notre clavier 
par octaves ; & les memes divifions fe repetoient 
exactement chez eux a chaque tetracorde, com- 
me elles fe repetent chez nous a chaque octave; 
fimilitude qu'on n'eiit pu conferver dans 1'unite 
du mode harmonique , & qu'on n'auroit pas 
meme imaginee. Mais comme on paiTe par des 
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intervalles moins grands quand on parle, que quand 
on chante, il fut naturel qu'ils regard aiTent la re- 
petition des tetracordes dans leur melodie orale , 
comme nous regardons la repetition des octa- 
ves dans notre melodie harmonique. 

lis n'ont reconnu pour confonnances que celles 
que nous appellons confonnances parfaites ; il$ 
ont rejete de ce nombre les tierces & les fixtes. 
Pourquoi cela ? C'eft que l'intervalle du ton mi- 
neur etant ignor£ d'eux , ou du moins profcrit 
de la pratique , & leurs confonnances n'etant 
point temperees , toutes leurs tierces majeures 
etoienttrop fortes d'un comma , leurs tierces mi- 
neures trop foibles d'autant , & par confequent 
leurs fixtes majeures & mineures reciproquement 
alterees de meme. Qu'on s'imagine maintenant 
quelles notions d'harmonie on peut avoir & quels 
modes harmoniques on peut etablir en bannif- 
fant les tierces &. les fixtes du nombre des con- 
fonnances ! Si les confonnances memes qu'ils ad- 
mettoientleur eufTent ete connues par un vrai fen- 
timentd'harmonie, ils les auroient au moins fous- 
entendues au-deflous de leurs chants ; la confon- 
nance tacite des marches fondamentales eut prete 
fon nom am marches diatoniques qu'elles leur 
fugg£roient. Loin d'avoir moins de confonnances 
que nous , ils en auroient eu davantage; & pre- 
occupes , par exemple , de la bafTe ut fol , ils 
eufTent donne le nom de confonnance a la fe- 
conde ut re. 

Mais, dira-t-on, pourquoi done des marches 
diatoniquesr Par un inltinct qui , dans une lan- 
gue accentuee &chantante, nous porte a choifir 
les inflexions les plus commodes : car entre les 
modifications trop fortes qu'il taut donner a la 
glotte pour entonner continueliement les grands 
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intervalles des confonnances , & la difficult^ de 
regler l'intonation , dans les rapports tres com- 
pofes des moindres intervalles, 1'organe prit un 
milieu , & tomba naturellement fur des interval- 
les plus petits que les confonnances , & plus fim- 
ples que les comma ; ce gui n'empecha pas que 
de moindres intervalles n euflent aufli leur env 
ploi dans des genres plus pathetiques. 



CH A PI T RE XIX. 

Comment la Mujique a di^cneri, 

jlsl mefure que la langue fe perfeclionnoit , la 
melodie en s'impofant de nouvelles regies , per- 
doit infenfiblement de Ton ancienne energie, & 
le calcul des intervalles fut fubftitue a la finefle 
des inflexions. Ceft ainfi , par exemple , que la 
pratique du genre enharmonique s'abolit peu-a- 
peu. Quand les theatres eurent pris une forme 
reguliere , on n'y chantoit plus que fur des mo- 
des prefcrits ; & a mefure qu'on multiplioit les 
regies de limitation , la langue imitative s'affoi- 
bliflbit. 

L'etude de la Philofophie & le progres du rai- 
fbnnement ayant perfe&ionne la grammaire ,6te- 
rent a la langue ce ton vif & patlionne qui Ta- 
voit d'abord rendue fi chantante. Des le temps 
de Menalippide & de Philoxene , les Symphoni£- 
tes , qui d'abord etoient aux gages des Poetes , 
& n'executoient que fous eux & pour ainfi dire 
a leur diclee , en devinrent iudependans ; & c'eft 
de cette licence que fe plaint fi amerement la 
Mufique dans une comedie de Pherecrate , dont 

Plutarque 
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Plutarque nous a conferve le paiTage. Ainfila 
melodie commen^ant a n'etre plus 11 adherente 
au diicours , prit infenfiblement line exiftence a 
part; & la Mufique devint plus independante 
des paroles. Alors aufli cefierent peu-a-peu ces 
prodiges qu'elle avoit produits , lorfqu'elle n'e- 
toit que 1 accent £c l'harmonie de la Poefie, & 
quelle lui donnoit fur les pafTions , cet empire 
que la parole n'exerca plus dans la fuite que fur 
la raifon. Auiii des que la Grece fut pleine de 
Sophiiles & de Philofophes , n'y vit-on plus ni 
Poetes, ni Muficiens celebres. En cultivant Tart 
de convaincre, on perdit celui d'emouvoir. Pla- 
ten lui-meme , jaloux d'Homere & d'Euripide, 
decria Fun , 6c ne put imiter l'autre. 

Bientot Ja fervitude ajouta fon influence k 
celle de la Philofophie. La Grece aux fers per- 
dit ce feu qui n'echmfTe que les ames libres , &c 
ne trbuva plus pour louer fes tyrans le ton dont 
elk avoit chante fes heros. Le melange des Ro- 
mains aifoiblit encore ce qui reftoit au langage 
d'harmonie & d'accent. Le latin , langue plus 
fourde & moins muficale , fit tort a la mufique 
en Fadoptant. .Le Chant employe dans la Capi- 
tale altera peu-a-peu celui des Provinces; les 
theatres de Rome nuifirent a ceux d'Athenes :, 
quand Neron remportoit des prix , la Grece avoit 
cefle d'en meriter; & la meme melodie , par- 
tagee en deux langues , convint moins a Fune 6c 
u Fautre. 

Enfin arriva la cataftrophe qui detruifit les 
progres de Fefprit humain, fans oter les vices, 
qui en etoient Fouvrage. L'Europe inondee 
de Barbares &. aflervie par des ignorans, perdit 
a la fois fes fciences , les arts, & Finitrurnent 
imtverfel des uns & des autres , fa voir la langue 

Mufique X 
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harmonieufe perfeclionnee. Ces hommes grof- 
fiers que le Nord avoit engendres , accoutume- 
rent infenfiblement toutes les oreilles a la rudeiTe 
de leur organe; leur voix dure & denuee d'ac- 
cent etoit bruyante fans etrefonore. L'Empereur 
Julien comparoit le parler des Gaulois au croaf- 
iement des grenouilles. Toutes leurs articulations 
etant aufli apres que leurs voix etoient nazardes 
& fourdes , ils ne pouvoient donner qu'une for- 
te d'eclat a leur chant, qui etoit de renforcer 
Je fon des voyelles pour couvrir l'abondance & 
la durete des confonnes. 

Ce chant bruyant, joint a rinflexibilite del'or- 
ane , oblig'a ces nouveaux venus & les peuples 
ubjugues qui les imiterent , de ralentir tous 
fes fons pour les faire entendre. L'articular 
tion penible & les fons renforces concoururent 
egalement a chaffer de la melodie tout fentiment de 
mefure & de rhythme ; comme ce qu'il y avoit 
de plus dur a prononcer etoit toujours le paflage 
d'un fon a l'autre , on n'avoit rien de mieux a 
faire que de s'arreter fur chacun , le plus qu'il 
etoit pofTibie, de le rentier, de le faire eclater 
1« plus qu'on pouvoit. Le chant ne fut bientot 
plus qu'une fuite ennuyeufe & lente de fons trai- 
nans & cries , fans douceur , fans mefure & fans 
grace ; & fi quelques favans difoient qu'il falloit 
obferver les longues & les breves dans le chant 
latin , il eft sur au moins qu'on chanta .les vers* 
comme de la profe, & qu'il nefut plus queftion 

de pieds , de rhythmes , ni d'aucune efpece de 
chant mefure. 

Le chant ainfi depouille de toute melodie , & 
confiftant un'quement dans la force 6c la duree 
des fons, dut fuggerer ecfin les moyens de le 
rendre plus ionore encore , a l'aide des conlbn- 
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nances. Plufieurs voix trainant fans cefle al'unii- 
fon des Tons d'ane duree illimitee , trouverent 
par hafard quelques accords qui , xenforcant le 
bruit, leleur firent paroitre agreable , & ainfi 
commenca la pratique du difcant St du contre- 
point. 

J'ignore combien de fiecles les Muficienstour- 
nerent autour des vaines queftions , que 1'efTet 
connu d'un principe ignore leur fit agiter. Le plus 
mtatigable lecleur ne fupporteroit pas dans Jean 
de Muris , le verbiage de huit ou dix grands cha- 
pitres , pour favoir , dans l'intervalle de l'o&ave " 
coupee en deux confonnances , fi c'eft la quinte 
ou la quarte qui doit etre au grave ; & quatre - 
cens ans apres on trouve encore dans Bontempi 
ties enumerations non moins ennuyeufes , de 
toutes les baffes qui doivent porter la fixte au 
lieu de la quinte. Cependant l'harmonie prit in- 
fenfiblement la route que lui prefcrit l'analyfe , 
jufqu'a ce qu'enfln l'invention du mode mineur 
& des dillonances , y eut introduit l'arbitraire 
dont elle eft pleine , & que le feul prejuge nous 
empeche d'appercevoir (*). 



(*) Rnpportant tcute l'harmonie a ce principe tres 
fimple de la refonnance des cordes dans leurs nlfniio- 
tes , M. Rameau for.de le mode mineur & la cliffonance 
fur fa pretendue experience qu'une corde fonore en 
mouvement , fait vibrer d'nutres cordes plus loneues k 
fa douzieme & a fa dix-feptieme majeure au ; grave. 
Ces cordes , felon lui , vibrent & fremiffent dans & toute 
leur longueur , mais elles ne refonent pas. Voila , ce 
me femble , une finguliere phyfiquc ; c'eft comme fi Von 
tliioit que le foleil luit, & qu'on ne voit rien. 

Ces cordes plus longues , ne rendant que le fon de 
la plus aigiie, parce qu'elles fe divifent , vibrer.t , re- 

fonent u fon miiffon , coiifondent leur fon avecleften. 



i'j^yyo*t3 



ai? Essai sur l'Origine 

La melodie etant oubliee , & l'attention du 
muficien s'etant tournee entierement vers l'har- 
monie , tout fe dirigea peu-a-peu fur cc nouvel 
ubjet: les genres , les modes, la gamme , tout rer 
cut des faces nouvelles : ce furent les fucceflions 
harmoniques qui reglerent la marche des parties. 
Cette marche ayant ufurpe le nom de melodie, 
on ne put meconnoitre en efTet dans cette nouvelle 
melodie les traits de fa mere ; &. notre fyfteme 
mufical etant ainfi devenu par degres purement 
harmonique s il n'eft pas etonnant que l'accent 
oral en ait fouffert , 6c que la mufique ait perdu 
pour nous prefque toute fon 6nergie. 
* Voila comment le chant devint par degres un 
art entierement fepare de la parole dont il tire 
fon origine, comment les harmoniques des fons 
rirent oublier les inflexions de la voix , & com- 
ment enfin , bornee a 1'eftet purement phyfique 
du concours des vibrations , la mufique fe trou- 
va privee des eftets moraux qu'elle avoit pro- 
duits , quand ejle etoit doublement la voix de la 



nature. 
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& paroiffent n'en rent! re aucun. L'erreur eft d'avoir 
cm les voir vibrer dans toute leur longueur , & d'avoir 
mal obferve les nceuds. Deux cordes f'onores formant 
quelque intervalle harmonique , peuvent faire entendre 
leur fon fondamental au grave , meme fans une troi- 
iiemecorde, c'eft l'expe'rience connuetk confirmee deM. 
Tartini ; mais une feule corde n'a point d'autre fon fon- 
damental que le fien, elle ne fait point reToner ni vi- 
brer fes multiples , mais feulement fon uniflfon & fes 
aliquotes. Comme le fon n'a d'autre caufe que les vi- 
brations du corps fonore , & qu'ou la caufe agitlibre- 
n.ient , l'effet fuit toujours , feparcr les vibrations de la 

jrefonance', c'eil dire une abfurditc. 
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CHAP IT RE XX. 

Rapport cU$ Langues aux Gouvernemens. 

€■ 
ES progres ne font ni fortuits , ni arbitrages J 
ils tiennent aux viciflitudes des chofes. Les ha* 
eues fe forment naturellement fur les befoinsde9 
hommes; elles changer.t & s'alterent felon les 
changemens de ees memes befoins. Dans les an- 
ciens temps, ou la perfuafion tenpit lieude force 
publique,l'eloquence etoit neceflaire. A quoifervi-* 
roit-elle aujourd'hui , que la force publique fupplee 
a la perfuafion f* L'on n*a befoin ni d'art ni de 
figure pour dire : tel eft mon plaifir. Quels dif- 
cours reftent done a faire an peuple aflemble ? 
des fermons. Et qu'importe a ceux qui les font 
de perfuader le peuple, puifque ce n'eft pas lui 
qui nomme aux benefices ? Les langues populai- 
res nous font devenuesaufli parfaitement inutiles 
que l'eloquence. Les focietes ont pris leur der- 
niere forme ; on n'y change plus rien qu'avec dtf 
canon & des ecus; & comme on n'a plus rien a 
dire au peuple, finon, donne^ d-z I 'argent , on le 
dit avec des placards au coin des rues , ou des 
foklats dans les maifons ; il ne Grot affembler per- 
lbnne pour cela : au contrahe , il faut; tcnir les 
fujets epars. Ceil la premiere maxime de la po- 
litique moderne. 

11 y a des langues favorables a la liberte , ce 
font les langues fonores , profodiques , harmo- 
nieutes , dont on diitingue le difcours de fort 

X 3 
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loin. Les notres font faitespour le bourdonnemene 
des Divans. Nos Piedicateurs fe tourmer.tent , fe 
meitent en fueur dans les temples , fans qu'on 
fache rien de ce qu'ils ont dit. Apres s'etre epui- 
fes a crier pendant une heure , ils fortent de la 
chaire ademi-morts. AiTurement ce n'etoit pas 
la peine de prendre tant de fatigue. 

Chez les anciens , on fe faifoit entendre aife- 
ment au peuple fur la place publique ; < 
parloit tout nn jour fans s'incommoder. Les 
neraux haranguoient leurs troupes ; on les enten- 
doit , & ils ne s'epuifoient point. Les hiftoriens 
modernes qui ont voulu mettre des harangues 
dans leurs hiftoires, fe font fait moquer d'eux. 
Qu'on fuppofe un homme haranguant en Fran- 
cois le peuple de Paris dans la place de Vendo- 
me. QuU crie a pleine tete , on entendra qu'il 
crie, on ne diftinguera pas un mot. Herodote 
Hfoit fon hiftoire aux peuples de la Grece , affem- 
bles en plein air ; & tout retentiiToit d'applau- 
diiTemens. Aujourd'hui TAcad^micien qui lit un 
memoire , un jour d'aflfemblee publique , eft a 
peine entendu au bout de la falle. Si les charla- 
tans des places abondent moins en France qu'en 
Italie , ce n'eft pas qu'en France ils foient moins 
ecoutes , c'eft feulement qu'on ne les entend pas 
fi bien. M. d'Alembert croit qu'on pourroit de- 
biter le recitatif Francois a Htalienne ; il faudroit 
done le debiter a l'oreille , ^autrement on n'en- 
tendroit rien du tout. Or, je dis que toute lan- 
gue avec laquelle on ne peut pas fe faire enten- 
dre au peuple affemble , eft une langue fervile ; 
il eft impolTible qu un peuole demeure libre & 
qu'il parle cette langue-la. 

Je finirai ces reflexions fuperficielles , mais qui 
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peuvent en faire naitre de plus profondes, par 
le paflage qui me les a fuggerees. 

Ce feroit la. matiere d'un examen ajfe^ philofo- 
phique , que cfobferver dans le fait , & de montrer 
par des exeniples , combien le caraclere , les maurs 
& les interets d'un peuple 9 influent fur fa Ian- 

v» (*)■ 



(*) Remarques fur U gram. gener. & raifon. par M. 
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LETT R. E 

a Monsieur 
L' A B B £ RAYNAL, 

Au fujet cCan nouveau Mode de Mufiquc 

invente par M. Blainvilh y 

* 

Paris, le 30 Mai 1754, au fortir da Concert. 

V ous etes bien aife, MonHeur, vous le pane- 
gyrise & Tami des aits , de la tentative de M. 
Blainville , pour l'introduclion d'un nouveau mo- 
de dans notre mnfique. Pour moi , comme mon 
fentimentla-deftusne fait rien a l'affaire, je paiTe 
immediatement au jugement que vous medeman- 
dezfuf la decouverte meme. 

Autant que j'ai pu faifir les idees de M. Blain- 
ville , durant la rapidite de l'execution du mor- 
ceau que nousvenons d 'entendre, je trouve que 
le mode qu'il nous propofe , n'a que deux cor- 
des pnncipales , au lieu de trois qu'ont chacun 
des deux modes ufites. L'une de ces deux cordes 
eft la tonique , l'autre eft la quarte au-defllis de cette 
tonique; & cette quarte s'appellera s fi Ton veut, 
domitiante. L'auteur me paroit avoir eu de fort 
bonnes raifons pour preTerer ici la quarte a Ja 

?[uinte ; & celle de toutes ces raifons qui fe pre- 
ente la premiere , en parcourant fa gamme , eft 
le danger de tomber dans les iaufles relations. 
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Cette gamme eft ordonnee de la manfere fut* 
vante : il monte d'abord d'un femi-ton majeurde 
la tonique fur la feconde note, puis d'un ton lur 
la troifieme ; & montant encore d'un ton , il ar-* 
rive a fa dominante fur laquelle il etablit le re- 
pos , 011 i s'il m'eft perrrlis de parler ainfi , l'he- 
miftiche du mode. Puis recommencant fa mar- 
che un ton au-deflus de la dominante , il monte 
cnfuite d'un femi-ton majeur, d'un ton, & en- 
core d'un ton , & l'o&ave eft parcourue felon cet 
ordre de notes, mi, fa,fol, lain", ut, re, mi. 
Il redefcend de meme, fans aucune alteration. 

• Si voivs procedez diatoniquement , fok en mon- 
tant, foit en defcendant de la dominante d'un mo- 
de iwfteur a l'oclave de cette dominante , fans 
diefes ni bemols accidentels , vous aurez precife- 
mer.t la gamme de M. BlainviJle ; par ou 1'on 
voit i°. que fa marche diatonique eft direftement 
oppofee a la notre , oil , paitant de la tonique , 
on dcit monter d'un ton , ou defcendre d'un femi- 
ton ; a°. qu'il a fallu fubftituer une autre harmo- 
nie a Taccord fenfible ufite dans nos modes , & 
qui fe trouve exclus du fien ; 3 . trouver pour 
cette nouvelle gamme des accompagnemens dif- 
ferens de ceux que Ton emploie dans la regie de 
l'oclave ; 4 . & par confequent d'autres progres- 
sions de Bafle fondamentale que celles qui font 
admifes. 

La gamme de fon mode eft precifement fem- 
blableau diagramme des Grecs; car fil'on com- 
mence par la corde hypate, en montant, oupar 
la note en defcendant, a parcourir diatonique- 
ment deux t£tracordes disjoints , on aura preci- 
fement la nouvelle gamme ; c'eft notre ancien 
mode plagal , qui fubfifte encore dans le plain- 
chant; c'eft propremem un mode mineur dont 
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le diapafon fe prendroit , non d'une tonique a Con 
octave, en paffant par la dominante; mais d'une 
dominante a Ton octave , en palTant par la toni- 
que ; & en effet , la tierce majeure que l'auteur 
efl oblige de donner a fa finale, jointe a la ma- 
mere d'y defcendre par femi-ton , donne a cette 
tonique tout-a-fait l'air d'une dominante. Ainfi , 
fi Ton pouvoit, de ce cote-)a , difputer a M. 
Blainvillele m«rite de l'invention, onnepourroit 
du moins lui difputer celui d'avoir ofe braver, 
en quelque choie, la bonne opinion que notre 
fiecle a de foi-meme, & fon mepris pour tous 
les autres age^ en matiere de lciences & de 
gout. 7 

Mais ce qui paroit appartenir inconteftable- 
ment a M. Blanviile , c'eft l'harmonie qu'il afTe&e 
a un mode inflitue dans des temps ou nous avons 
tout lieu de croire qu'on ne csnnoifioit point 
rharmonie , dans le fens que nous donnons au^- 
'ourd'hui a ce mot. Perfonne ne lui difputera,ni 
a fcience qui lui a fuggere de nouvelles progref- 
iions fondamentales , ni Tart avec lequel il l'a fu 
mettre en ceuvre pour menager nos oreilles, bien 
plus delicates fur les chofes nouvelles, que furies ' 
mauvaifes chofes. 

Des qu'on neponrra plus lui reprocher de n'a- 
voir pas trouve ce qu'il nous propofe , on lui re- 
pVochera de l'avoir tronve. On conviendra que fa 
decouvei te efl bonne , s'il veut avouer qu'elle 
n'eft pas de lui : s'il prouye qu'elle eft de lui , on 
lui foutiendra qu'elle eft mauvaife ; & il ne fera 
pas le premier contre lequel les artiftes auront 
argumente de la forte. On lui demandera fur quel 
rondement il pretend deroger aux loix etablies , 
& en introduire d'autres de fon autorite. • 

On lui reprochera de vouloir ramener a l'ar- 
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Bitraire , les regies d'urie fcience qu'on a fait tant 
d'efForts pour reduire en principe ; d'entreindre 
dans fes progieflions la liaifon harmonique, qui 
eft la loi la plus generate & l'epreuve la plus sure 
de toute bonne harmonie. 

On lui demandera ce qu'il pretend fubftituer a 
l'accord fenfible , dont Ton mode n'eft nullement 
fufceptible , pour annoncer les changemens de ton. 
Enfin on voudra (avoir encore potirquoi , dans 
Feflai qu'il a donne an public , ii a tellement e»t re- 
mele fon mode avec les deux autres , qu'il n'y a 
qu'un tres petit nombre de connoiflcurs , dont 
loreille exercee & attentive ait demele ce qui 
appa-tient en propre a fon nouveau fyfte ne. 

Ses reponfes,je crois les pre voir a-peu-pres. 
II trouvera aifement en fa faveur des analogies, 
du moins aufti bonnes que celles dont nous avons 
la bonte de nous contenter. Selon lui , le mode 
mineur n'aura pas de meilleurs fondemens que 
le fien. II nous foutiendra que l'oreille eft notre 
premier maitre d'harmonie , & que , pomvu que 
celui-la foit content, la raifon doit fe borner a 
chcrcher pourquoi il l'eft s & non a lui prouver 
qu'il a tort de Tetre. Qu'il ne cherche , ni a in- 
troduire dans les choies l'arbitraire qui n'y eft 
point , ni a diftimuler celui qu'il y trouve. Or , 
cet arbitraire eft ft conftant que, meme dans la 
regie de l'oclave , il y a une taute contre les re- 
;les ; remarque qui ne fera pas , ft Ton veut , 
le M. Blainville, mais que je prends fur mon 
compte. 

II dira encore que cetre liaifon harmonique 
qu'on lui objecle, n'eft rien moins qu'indifpenia- 
ble dans l'harmonie , & il ne fera pas embarralfe' 
de le prouver. 

Il s'excufera d*avoir entremcle les trois modes 
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fur ce que nous fommes fens cede dans le meme 
cas avec les deux notres , fans compter que , par 
ce melange adroit , il aura eu le plaifir , diroit 
Montaigne , de faire donner a nos modes des na- 
zardes iur le nez du fien. Mais quoi qu'il fafle , il 
faudra toujours quil ait tort, par deux raifons 
fans replique ; Tune qu'il eft inventeur , l'autre 
quil a a faire a des muficiens, 

Jefuis, &o. 
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SUM. 

LA MUSIQUE, 

DANS L'ENCYCLOPEDIE. 
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J^-E jetai cet Ecrit fur It papier en iyS5 t 
lorfque parut la Brochure de M. Rameau , 
& aprhs avoir declare pub liquement , fur la 
grande querelle que favois eue a foutenir , 
que j e ne rep ondrois plus antes adv erf aires. 

Content mime d 'avoir fait note de mes ob- 

fervations fur t Ecrit de M. Rameau 9 jc 

ne les publiai point ; & je tie les joins 

maintenant ici , que parce que lies fervent 

a t eclairciffement de quelques articles de 
mon Diclionnaire 9 oil la forme de /' Ou- 

vrage ne me permettoit pas d'entrer dans de 
flus longues di feu (pons. 



TW0y^043 



X X X X 



Vx x x x I# 




* 



. 








M 



D E 

DEUX PRINCIPES 



■ 

, Avarices par M. Rameau , dans fa Bro- 
chure intitulit : 

ERREURS 

S U R 

% 

LAMUSIQUE, 

VANS VENCYCLOPtDlE. 

C'est toujonrs avec plaifir queje voisparoitre 
de nouveaux ecrits de M. Rameau : de quel- 
cjue maniere qu'ils foient accueiliis du public , ils 
iont precieux aux amateurs de l'art , & je me fais 
honneur d'etre de ceux qui tachent d'en profiter. 
Quand cet illuflre artifte releve mes fautes , il 
m'inftruit , il m'honore, je lui dois des remerci- 
mens ; & comine en renoncant aux querelles qui 
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peuvent troubler 01a tranquillite , je ne m'interdis 
point ceiles de pur amufement, je difcuterai par 
occafion quelques points qu'il decide, bien sur 
d'avoir toujours fait une chofe utile , s'il en peut 
refulter de la part de nouyeaux eclaircilTemens. 
C'eft meme entrer en cela , dans les vues de ce 
and muficien, qui dit qu'on ne peut contefter 
es propofitions qu'il avance ,.que pour lui fournir 
Jes moyens de les mettre dans un plus grand 
jour ; d'oii je conclus qu'il eft bon qu'on les 
contefte. 

Je fuis, aurefte, fort eloigne de vouloir de- 
fendremes articles de l'Encyclopedie ; perlonne , 
a la verite , n'en devroit etre plus content que M f 
Rameau, qui les attaque ; mais perfonne au monde 
ri'en eft plus mecontent que moi. Cependant, 
quand on fera inftruit du temps oil ils ont et? 
iaits, de celui que j'eus pour les faire , & de l'im- 
puiftance oil j'ai toujours et.e de reprendre un 
travail une fois fmi; quand .on iaura , de plus, 
ue je n'eus point la prefomption de me propo- 
er pour celui -ci, mais que ce fut, pour ainfi 
dire , une tache impofee par l'amitie : on lira , 
peut-etre , avec quelque indulgence , des articles 
que j'eus a peine le temps d'ecrire dans 1'efpace 
qui m'eroit donne pour les mediter , & que je 
n'aurois point entrepris , fi je n'avois confulre 
que le temps & mes forces. 

Mais cecieft une juftification envers le public, 
& pour un autre lieu. Revenons a M. Rameau 
que j'ai beaucoup loue , & qui me fait un crime 
de ne l'avoir pas loue davantage. Si les Lecleurs 
veulent bien jeter les yeux fur les articles qu'il 
attaque , tels que Chiffrer , Accord , Ac- 
COMPACNEMENT , &c. s'ils diftinguent lesvrais 

elpges que lequite raefure aux talens 9 du viJ ear 

tens 
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n s lis font inftruits du poids que les procedes 
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dens 
fenfi 

do M. Rameau vis-a-vis de moi , ajoutenta la 
juftice que j'aime a lui rendre , j'efpere qu'en 
blamant les fautes que j'ai pu faire dans l'expo- 
fition de fes principes , ils feront contens , ail 
moins , des hommages que j'ai rendus a FAuteur. 

Je ne feindrai pas d'avouer que l'ecrit intitule : 
Erreurs'fur la Mufique , me paroiten effet four- 
miller d'erreurs , & que je n'y vois rien de plus 
jufte que le titre. Mais ces erreurs ne font point 
dans les lumieres de M. Rameau , elks n'ont leur 
fource que dans fon cceur ; & quand la paflion 
ne Taveuglera pas , il jugera mieux que perfonne 
des bonnes regies de fon art. Je ne m'attaclierai 
done point a relever un nombre de petites fautes 
qui difparoitront avec fa haine; encore moins 
defendrai-je celles dont il m'accufe , & dont plu- 
•fieurs en erfet ne fauroient etre niees. II me fait 
un crime, par exemple , d'ecrire pour etre en- 
tendu ; c'eil un defaut qu'il impute a raon igno- 
rance , & dont je fuis peu tente de la juftifier. 
J'avoue avec plaifir que,faute de cho fes fa v an- 
tes , je fuis reduit a n en dire que de raifonna- 
bles, & je n'envie a perfonne le profond favoir 
qui n'engendre que des ecrits inintelligibles. 

Encore un coup, ce n'eft point pour ma jufti* 
fication que j'ecris , e'eft pour le bien de la chofe* 
Laiflbns toutes -ces difputes perfonnelles qui ne 
font rien au progres de Tart , ni a Tinftru&ion du 
public. II faut abandonner ces petites chicanes aux 
commen^ans , qui veulent fe faire un nom aux 
depens des noms deja connus , & qui , pour une 
erreur qu'ils corrigent , ne craignent pas d'en 
commettre cent. Mais, ce qu'on ne fauroit exa- 
miner avec trop de foin , ce font les principes de 
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Tart meme , dans lefquels la moindre erreur eft 
une fource d'egaremens , & ou l'artifte ne peut 
fe tromper en rien , que tous les efforts qu'il fait 
pour perfeclionner Tart , n'en eloignent la per- 
fection. 

Je remarque, dans les erreurs fur la mufique , 
deux de ces principes importans. Le premier qui 
a guide M. Rameau clans tous fes ecrits, &,qui 
pis eft , dans toute fa mufique , eft que l*harmonie 
eft l'unique fondement de Part , que la melodie 
en derive, & que tous les grands effets de la 
mufique naiflent de la feule harmonie. 

L'autre principe , nouvellement avance par M. 
Rameau , & qu'il me reproche de n'avoir pas 
ajoute a ma definition de l'accompagnement , eft 
que cet accompagnement reprefente U corps Jonore. 
J'examinerai feparement ces deux principes. 
Commencons par le premier & le plus impor- 
tant, dont la veiite ou la fauflete demontree, 
doit lervir en quelque maniere de bafe a tout 
l'ai t mufical. 

II taut d'abord remarquer que M. Rameau fait 
deliver toute i'harmonie de la refonance du 
corps fonore. £t i) eft certain que tout fon eft 
accompagne de trois autres fons harmoniques 
concomitans ou accefToires , qui torment avec 
lui uti accord panait , tierce- majeure. En ce 
fens , I'harmonie eft naturelle & infeparable de 
la melodie & du chant, tel qu'il pui fie etre,puif- 
que tout fon porte avec lui fon accord parfair. 
Mais , outre ces trois fons harmoniques , chaque 
fon principal en donne beaucoup d'autres qui ne 
font point haymoniques , & n'entrent point dans 
Faccord parfait. Telles font toutes les aliquotes 
non reduchbles par leurs o&aves a quelqu'une de 
ces trois premieres. Or 9 il y a une fofiaite de ces 
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aliquotes qui peuvent echapper a nos fens , mais 
dont la refonance eft demontree par induction , & 
n'eft pas impoflible a confirmer par expdrience. 
L'art les a rejetees de l'harmonie , & voila oil il a 
commence a fubftituer fes regies a celles de la nature. 
Veut-on donner aux trois fons qui conftituent 
l'accord parfait , une prerogative particuliere , 
parce qu'ils forment entr'eux une forte de pro- 
portion qu'il a plu aux anciens d'appeller harmo- 
nique , quoiqu'elle n'ait qu*une propriete de cal- 
cul ? Je dis que cette propriete fe trouve dans des 
rapports de fons qui ne font nullement harmoni- 
ques. Si les trois fons reprefentes par les chif- 
fres 1 j y , lefquels font en proportion harmo- 
nique , torment un accord confonnant , les trois 
fons reprefentes par ces autres chiffres |> \j , font 
de meme en proportion harmonique, & ne for- 
ment qu'un accord discordant. Vous pouvez di- 
vifer harmoniquement une tierce - majeure , une 
tierce- mineure , un ton majeur, un tonmineur, 
&c. & jamais les fons donnes par ces divifions, 
neferont des accords confonnans. Ce n'eft done, 
ni parce que les fons qui compofent Taccord par- 
fait refonnent avec le fon principal , ni parce qu'ils 
repondent aux aliquotes de la corde entiere, ni 
parce qu'ils font en proportion harmonique, qu'ils 
ont ete choifis exclufivement pour compofer Tac- 
cord parfait , mais feulement parce que , dans 
1'ordte des intervalles , ils ofTrent les rapports les 
plus fimples. Or, cette fimplicite des rapports eft 
une regie commune a l'harmonie &. a la melodie ; 
regie dont celle-ci s'ecarte pourtant en certains 
cas, jufqu'a rendretoute harmonie impraticable ; 
ce qui prouve que la melodie n'a point recu la 
loi d'elle , & ne lui eft pomt naturellement fubor- 
donnee. .1 

y 2 
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Je n'ai parle que de l'accord parfait majeur. 
Que fera-ce quand il faudra montrer la genera- 
tion du mode mineur , de la diflonance, & les 
regies de la modulation ? A l'inftant je perds la 
nature de vue , l'arbitraire perce de toutes parts , 
le plaifir meme de l'oreille eft 1'ouvrage de 1'ha- 
bitude ; & de quel droit l'harmonie , qui ne pent 
fe donner a elle-meme un fondement Katurel, 
voudrcit-elle etre celui de la melodie , qui fit del 
prodiges deux mille ans avant qu'il fut queftioM 
d'harmonie & d 'accords ? 

Qu'une marche confonnante & reguliere de 
. Bafle-fondamentale engendre des harmoniques 
qui procedent diatoniquement , & forment en- 
tr'eux une forte de chant, cela fe connoit &. peut 
s'admettre. On pourroit meme renverfer cettc 
generation; & comme, felon M. Rameau , cha- 
que forv n'a pas feulement la puiflance d'ebranler 
ies aiiquotes en-defliis , mais fes multiples en- 
deflbus , le fimple chant pourroit engendrer une 
forte de Bafle , comme la Bafle engendre une 
forte de chant , & cette generation feroit auili 
natureile que celle du mode mineur. Mais je 
voudrois demander a M. Rameau deux chofes: 
/'une , fi ces fons ainfi engendres font ce qu'il ap- 
pelle melodie ; & l'autre , ii c'efl ainfi qu'il trouve 
la fienne , ou s'il penfe meme que jamais per- 
fonne en ait trouve de cette maniere? PuiiYions- 
nous preferver nos oreilles de toute mufique dont 
I'auteur commencera par etablir une belle Bafl'e- 
fondamentale , & , pour nous mener favamment de 
diiTonance en diflonance , changera de ton ou de 
mode a.chaquenote , entauera fans cefle ac- 
cords fur accords , fans fonger aux accens d'une 
melodie fimple , naturelle 6c paflionnee , qui ne 

tire pas fon expreffion des progreilions de la 
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Bafle, maisdes inflexions que le fentiment donne 
a la voix! 

Non , ce n'eft point la fans doute ce que M. 
Rameau veut qu'on iafle , encore moins ce qu'il 
fait lui-meme. 11 entend feulement que l'harmo- 
nie guide l'artifte , fans qu'il y fonge , dans Tin- 
vention de fa melodie, & que toutes les fois 
qu'il fait un beau chant, il fuit une harmonie re- 
guliere ; ce qui doit etre vrai , par la haiibn que 
Fart a mife entre ces deux parties , dans totis les 
pays 011 lharmonie a dirige la marche des fons , 
les regies du chant & Taccent mufical : car ce 
qu'on appelle chant prend alors une beaute dc 
convention , laquelle n'eft point abfolue , mats 
relative au fyfteme harmonique, & a ce que, 
dans ce fyfteme, oneftime plus que le chant. 

Mais fi la longue routine de nos fuccefiions 
harmoniques guide 1'homme exerce & le compo- 
fiteur de proreflion ; quel flit le guide de ces 
ignorans, qui n'avoient jamais entendu d'harmo- 
nie-, dans ces chants que la nature a dtctes long- 
temps avant l'invention d e Tart ?Avoient- lis done 
un fentiment d'harmonie anterieura l'experience; 
& fi quelqu'un leur eut fait entendre la BafTe- 
fondamentale de l'air qu'ils avoient compofe , 
penfe-t-on qu'aucun d'eux eut reconnu la fon gui- 
de, & qu'il eut trouve le moindre rapport entre 
cette balfe & cet air? 

Je dirai plus. A juger de la melodie des Grecs 
par les trois oil quatre airs qui nous en reftent, 
commeil eft impoiTible d'ajufter fans ces airs une 
bonne balfe fondamentale , il eft impoiTible audi 
que le fentiment de cette BafTe , clamant plus 
reguliere qu'elle eft plus naturelle , leur ait lug- 
ger e ces memes airs. Cependant cette melodie 
qui les tranfpot toit , etoit excellente a leurs oreil- 
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les , & Ton ne peut douter que la notre tie leur 
eut paru d'une barbarie infupportable. Done ils 
enjugeoient fur un -autre principe que nous. 

Les Grecs n'ont reconnu pour conionnances 
que celles que nous appellons confonnances par- 
takes ; ils ont rejete de ce nombre les tierces & 
les fixtes. Pourquoi cela ? Cell que l'intervalle du 
ton mineur etant ignore d'eux ou du moins prof- 
cm de la pratique , & leurs confonnances n'e- 
tant point temperees, toutes leurs tierces majeu- 
res etoient trop fortes d'un comma, & leurs tier- 
ces mineures trop foibles d'autant , & par con- 
fequent leurs fixtes majeures & mineures alterees 
de meme. Qu'on penfe maintenant quelles notions 
d'harmonie on peut avoir, & que's modes har- 
moniques on peut etablir en banniffant les tierces 
6k les fixtes du nombre des confonnances ! Si les 
confonnances memes qivils admettoient , leur euf- 
fent ete connues par un vrai fentiment d'harmo- 
nie, ils les euffent du fentir ailleurs que dans la 
melodie , ils les auroient , pour ainfi dire , fous- 
cntendues au-defTous de leurs chants : la confon- 
nance tacite des marches fondamentales leut eut 
fait donner ce nom aux marches diatoniques 
qu'elles engendroient ; loin d 'avoir eu moins de 
confonnances que nous, ils en auroient eu davan- 
tage , & preoccupes , par exemple , de la Bade 
tacite ut fol, ilseuffent donne le nom de confon- * 
nance a l'intervalle melodieuxd'wf a re. 

» Quoique l'auteur d'un chant , dit M. Ra- 
7} meau,ne connoiile pas les fons fondame.'.taux 
„ dont ce chant derive, il ne puife pas moins 
„ dans cette fource unique de toutes nos produc- 
„ tions en Mufique ". Cette doctrine eft fans 
doute fort favante , car il m'eft impoflible de 
Tentendre. Tachons, s'il ie pent, de m'expliquer ceci. 
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La plupart des hommes qui ne fa vent pas la 
mufique , & qui n'ont pas appris combien il eft 
beau de faire grand bruit , prennent tous leurs 
chants dans le Medium de leur voix y & fon dia- 
paibn ne s'etend pas communement jufqu'a pou- 
voir en entonntr la Batfe -tondamentale, quand 
meme ils la fauroient. Ainfi, non - feulement cet 
ignorant quicoinpofe un air, n'a nulle notion de 
la Bafle-fondamentalede cet air , il eft meme ega- 
lement hors d'etat & d'executer cette BaiTe lui- 
meme , & de la reconnoitre lorfqu'un autre l'exe- 
cute. Mais cette Balle - fondamentale qui lui a 
fuggere fon chant , &. qui n'eft ni dans ion en- 
tenclement , ni dans fon organe , ni dans fa me- 
moire, oil eft-elle done ? 

M. Rameau pretend qu'un ignorant entonnera 
natuiellement les fons fondamentaux les plus (en- 
fibles , comme par exemple, dans le ton d'ut un 
fol lous un re , & un ut (bus un ml. Puifqu'il dit 

en avoir fait l'experience, je ne veux pasenceci 
rejerer fon autorite. Mais quels fujets a-t-il pris 
pour cette epreuve ? des gens qui , fans favoir 
la mufique , avoient cent ibis entendu de l'har- 
monie 6c des accords ; de forte que l'impreilion 
des intervalles harmoniques , & du progies cor- 
refpondant des parties dans les paflages les plus 
frequens , etoit reftee dans leur oreille , & fe 
tranfmettoit a leur voix fans meme qu'ils s'en 
doutalTent. Le jeu des racleurs de Guinguettes 
furrit feul pour exercer le peuple des environs de 
Paris, a Tintonaiion des tierces & des quintes. J'ai 
fait ces memes experiences fur des hommes plus 
ruftiques, & dont l'oreille etoit jufte ; elles ne 
m'ont jamais rien donne de iemblabb. ils n'ont 
entendu la BaiTe qu'autant que je la leur foufflois; 
encore fouvent ne pouvoient-ils ia faiftr : ils n'ap- 
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percevoient jamais le moindre rapport entredeux 
ions differens en tend us a la fois : cet enfemble 
meme leur deplaiibit toujours , quelque jufte que 
fut Hntervalle ; leur oreille etoit choquee d*une 
tierce , comme la notre l'eft d'une diftbnance , & 
je puis afTurer qu'il n'y en avoit pas on pour qui 
Ja cadence rompue n'eiit pu terminer un air tout 
aufli bien que la cadence parfaite , ft l'uniflbn s'y 
iut trouve de meme* 

Quoique le principe de 1'harmonie foit natu- 
re!; comme il ne s'offre au fens que fous l'appa- 
rcncede l'uniflon,le fentiment qui le developpe 
eft acquis & factice , comme la plupart de ceux 
qu'on attribue a la nature : & c'eft furtout en 
cette partie de la mufique qu'il y a , comme dit 
tres bien M. d'Alembert , un art d'entendre comme 
un art d'executer. J'avoue que ces obfervations , 
quoique juftes, rendent a Paris les experiences 
difficiles ; car les oreilles ne s'y previennent gueres 
moins vite que les efprits : mais c'eft un incon- 
venient inseparable des grandes villes , qu'il y 
faut toujours chercher la nature au loin. 

Un autre exemple dontM. R&meau attend tout, 
& qui me femble a moi ne prouver rien , c'eft 
l'intervalle des deux notes ut fa diefe , fous le- 
quel , appliquant differentes Bafles qui marquent 
. differentes tranfitions harmoniques , il pretend 
montrer par les diver fes affections qui en naif- 
fent , que la force de ces affections depend de 
Tharmonie & non du chant. Comment M. Ra- 
meau a-t-il pu fe laiffer abufer par fes yeux , par 
fes prejuges , au point de prendre tous ces divers 
paflages pour un meme chant, parce que c'eft le 
meme intervalle apparent ? fans fonger qu'un in- 
tervals ne doit etre cenfe le meme , &. furtout 

en melodie , qu'autant qu'il a le meme rapport au 

mode ; 
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. mode ; ce qui n'a lieu dans aucun des paflages 
qu'il cite. Ce font bien fur le clavier les mimes 
touches, & voila ce qui trompe M. Rameau ; mais 

- ce font reellement autant de melodies differentes ; 
car non - feulement elks fe prefentent toutes a 
l'oreille fous des idees diverfes , mais meme leurs 
intervalles exa£ts different prefque tous les uns 
des autres. Quel eft le Muficien qui dira qu'uii 
triton & une faufle quinte , une feptieme diminuee 
& une fixte majeure, une tierce mineure 6k une 
ieconde fuperflue , torment la meme melodie , 
parce que les intervalles qui les donnent font les 
memes fur le clavier ? comme fi l'oreille n'ap- 
precioitpas toujoursles intervalles felon leur juf- 
teffe dans le mode, & ne corrigeoit pas les er- 
reurs du temperament fur les rapports de la mo- 
dulation ! Quoique la Baffe determine quelquefois 
avec plus de promptitude & d'energie les chan- 

gemens de ton , ces changetnens ne laifleroient 
pourtant pas de fe faire fans elle ; & je n'ai ja- 
mais pretendu que raccompagnement fut inutile 
a la melodie , mais feulement qu'il lui devoit 
etre fubordonne. Quand tous ces paflages de Xut 
au fa diefe feroient exa&ement le meme inter* 
valle; employes dans leurs differentes places, ils 
n'en feroient pas moins autant de chants differens, 
tent pris ou fuppofes fur differentes cordes du 
mode , & compofes de plus ou moins de degres. 
Leur variete ne vient done pas de iharmonie, 

mais feulement de la modulation qui appartient 
inconteftablement a la melodie. 

Nous ne parlons ici que de deux notes d'une 
duree ind£terminee ; mais deux notes d'une duree 
indeterminee ne fuffifent pas pour -conftituer un 
chant,puifqu'ellesnemarquent ni mode ni phrafe, 

. ni commencement ni fin. Qui eft - ce qui peut 
Mujique. Z 
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imaginer im chant depourvu de tout cela? A 
quoi penfe M. Rameau , de nous donner pour 
des acceiToires de la melodie, la mefure , la dif- 
ference du haut ou du bas , du doux 011 du fort, 
du vite & du lent ; tandis que routes ces choies 
re font que la melodie elle-meme , & que fi on 
lesen feparoit^elle n'exifleroit plus I La melodie 
eft un langage comme la parole ; tout chant qui 
ne dit rien n'eft rien , &. celui-la feul peut depen- 
dre de l'harmonie. Les fons aigus ou graves ri- 
prefentent les accens femblables dans le difcours, 
les breves & les longues , les quantites iembla- 
bles dans Ja profodie , la mefure egale & conf- 
tante, le rhythme & les pieds des vers, les doux 
& les forts , la voix remifle ou vehemente de 
l'orateur. Y a-t-il un homme au monde affez 
froid , aflez depourvu de fentiment , pour dire 
011 lire des chofes paiTionnees , fans jamais adoucir 
ni renforcer la vcix ? M» Rameau , pour comparer 
la melodie a l'harmonie, commence par depouil- 
ler la premiere de tout ce qui lui etant propre , 
pe pent convenir a l'autre : il ne coniidere pas la 
melodie comme un chant , riais comme un rem- 
pliflage ; il dit que ce rempliifage nait de l'har- 
monie, & il a raifon. 

Qu'eft-ce qu'wne fuite de fons indetermines , 
quant a la durce ? des fons ifoles &. depourvus 
detouteffet commun, qu'on extend, qu'on faiiit 
feparement les uns des an'n es , & qui , bien qu'on* 
gendres par uue fr.ccefTion harmonique , n'of- 
Irent aucun eafemble a Tore tile ,. & attendent, 
pour former une phrafe&dire quelque chofe, la 
Jiaifon que la mefure lour dorme. Qu'on prefente 
au muficien une fuite de notes de valeur inae-* 
termin^e, il en va faire cinquante melodies en- 
|&e£Jie»t difierentes a feuleaicnt par les diverfej 
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ffiShiercs de les fcarider , d'en combiner & varier 
les mouvemens ; preuve invincible que cVft a la 
inefure qu'il appartient de fixer toute melodie. 
Oue 6 ladiverfite d'harmonie qu'on pent donner 
fees luites , varie aufli leurs eftets , e'eft qifelle 
en fait reellemcnt encore autant de melodies diffe- 
rentes, endonnant aux memes intervalles, divers 
emplacemens dans l'echelle du mode ; ce qui, 
comme je l'ai deja dit, change entierement les" 
rapports des Ions & le fens des phrales. 

La raifon pourquoi les ancier.s n'avoient point 

<le mufique pmement inftrnrnentale , e'efr. qu'ils 

n'avoient pas l'idce d*un chant Tans meiiire, ni 

d'une au,tre mefure que celie de la poefie ; & la 

raifon pourquoi les Vers fe chairtoient tou jours 

& jamaisla Prole, e'eft que la Prole n'avoitque 

la partie du chant qui depend de l'intonation , au 

lieu que les vers avoient encore Tautre partie 

' confiitutive de la melodie , favoir le rhythme. 

Jamais perfonne 3 pas meme M. Rameau, n'a 

divife la mufique en melodie , harmonie 6c me- 

fure, mais en harmonie ck melodie; apres quoi, 

Tune & l'autre fe confiderepar les fbns Sc paries 

temps. 

M. Rameau pretend que toutle charme, toute 
Tenergie de la mufique eft dans Tharmonie , que 
la melodie n'y a qu'une part fubordonnee , & ne 
donne a l'oreille qu'un leger 6c flerile agrement. 
21 faut l'entendre raifonner lui-meme. Ses preu- 
ves perdroient trop a eue rendues par ua autre 
que lui. 

Tout chatur de mufique , dit-il , qui eft lent , 5* \ 
dont la fuccejjlon karmonique eft bonne , plair tou- 
jour* fans le fecours d'aucun dejfein , ni (Tune me- 
lodie qui piaffe ajfecler d'tllc-meme; & ce plaifir efi 

tout autre que celui qu'on eprouve ordinaircment d'iftp 

Z 2 
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chant agreable , ou fimphmcnt vif & gai ( Ce pa-» 
rallele d'un chceur lent & d'un air vif & gai me 
paroit aflez plaifant ). 12 un fe rapporte dire&ement 
a Vame , (notez bien que c'eft le grand chceur a 
quatre parties ) V autre ne paffe pas le canal dt 
VoreilU. ( CTeft le chant , felon M. Rameau. ) Ten 
appcUe encore a 1' Amour trio mphe , de'ja cite plus 
d'une fois. ( Cela eft vrai. ) Que Von compare le 
plaifirquon eprouve acelui que caufc un air , foit 

vocal, [oh inflrumcntal. J'y con fens. Qu'on me 

laifle choifir la voix 6c l'air, fans me reftreindre 

au feul mouvementvif & gai, car cela n'eft pas 

jufte ; & que M. Rameau vienne de fon cote avec 

ion chceur I Amour triomphe , & tout ce terrible 

appareil d'inftrumens & de voix , il aura beau fe 

choifir des juges qu'on n'affecle qu'a force de 

bruit, & qui font plus touches d'un tambour que 

du roftignol : ils feront hommes enfin ; je n'en 

veux pas davantage pour leur faire fentir que les 

fonslcs plus capables. d'affe^ter fame ne font point 

ccux d'un chceur de mufique. 

1 L'harmonie eft une caufe purement phyfique; 

rimpreftion qu'elle produit refte dans le meme 

ordre; des accords ne peuvent qu'imprimer aux 

nerfs un ebranlement paiTager & fterile ; ils don- 

neroient plutot des vapeurs que des paftions. Le 

plaifir qu'on prend a entendre un chceur lent , de- 

pourvu de melodie, eft purement de fenfation, 

& tourneroit bientot a 1'ennui, ft Ton n'avoitfoin 

de faire ce chceur ties court, furtoutlorfqu'on y 

met toutes les voix dans leur Medium. Mais ft les 

voix fontremiftes & baiies, il peut affecler fame 

fans le fecours de l'harmonie ; car une voix re- 

mifte & lente eft une expreftion naturelle de trifc- 

tefte ; un choeur a l'uniflbn pourroit faire le meme 
effefc 
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• Les plus beaux accords , ainfi que les plus 
belles couleurs , peuvcnt porter aux lens une 
impreflion agreable , & rien de plus. Mais les 
accens de la voix patient jufqu'a Tame; car ils 
font l'expreilion naturelle des paflions , & en 
les peignant , ils les excitent. C'eft par eux 
que la Mufique devient oratoire , eloquente , 
imitative : ils en forment le langage ; c'eft 
par eux qu'elle peint a l'imagination les objets 4 
quelle porte au cceur les fentimens. La melodie 
eft dans la mufique ce qu'eft le deflein dans la 
Peinture , l'harmonie n'y fait que 1'efFet des cou- 
leurs. C'eft par le chant, non par les accords , 
que les fons ont de l'expreflion , du feu $ de la 
vie ; c'eft le chant feul qui leur donne les eftets 
moraux qui font toute l'energie de la Mufique. 
En un mot , le feul phyfique de Tart fe reduit a 
bien peu de chofe , &. l'harmonie ne paffe pas 
au-dela. 

Que s'il y a quelques motfvemens de Tame 
qui femblent excites par la feule harmonie , corn-* 
me l'ardeur des foldats par les inftrumens militai* 
Tes, c'eil que tout grand bruit, tout bruit eclatant 
peut etre bon pour cela ; parce qu'il n'eft queftion 
que d'une certaine agitation qui fe tranfmet de 
l'oreille au cerveau, & que l'imagination , ebran- 
lee ainfi , fait le refte. Encore cet effet depend- 
il moins de l'harmonie que du rhythme ou de 
la mefure, qui eft une des parties conftitutives 
de la melodie , comme je l'ai fait voir ci-defTus. 

Je ne fuivrai point M. Rameau dans lesexem- 
ples qu'il tire de fes Ouvrages pour illuftrer fon 
principe. J'avoue qu'il ne lui eft pas difficile de 
montrer , par cette voie , rinferiorite de la melo- 
die ; mais j'ai parle de -la mufique , & non de 

fa mufique. Sans vouloir dementir les eloges qu'il 
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fe donne , }e puis n'ctre pas de Ton avis fur tel 
ou tel morceau ; & tons ces jugemens particu— 
Jiers , pour ou contre r ne font pas d'un grand 
avantage au progi es de Tart. 

Apt es avoir etabli comme on a vu , le fait r 
vrai par rapport a nous , inais tres faux genera- 
lement parlant,que fharmonie engendre la me- 
lodie , M. Rameau finit fa differtation dans ces 
termes: Ainfi , toute mufiquc etafit comprifc dans 3 
V harmonic , on en doit conclurc que ce n'efi qua 
cette feule harmonic qiCon doit comparer quelque 
fcience que ce /oi/:pag. 64. J'avQlK que je ne vois 
sien a repondre a cette merveilleufe conclufioru 

Le fecond principe avance par M. Rameau , 
& duquel il rne refte a parler , eft que I'harmonie 
reprdfente le corps fonore. II me reproche de n'avoi* 
pas ajoute cette idee dans la definition de 1'ac- 
compagnement. II eft a croire que li je Yy eufl* 
ajoutee , il me 1'eut reproche davantage, ou du 

moins avec plus de raifon. Ce n'eft pas fans re- 
pugnance que j'entre dans 1'examen de cette ad- 
dition qu'il exige : car , quoique le principe que 
jeviens d'examiner,ne foit pas en lui-merae plus 
vrai que celui-ici , Ton doit heaucoup Ten diftin- 
guer , en ce que fi e'eft une erreur , e'eft au moins 
Ferreur d'un grand muficien qui s'egare a force de 
fcience. Mais ici je ne vois que des mots vides 
de fens , & je ne puis pas meme fupppfer de la 
bonne foi dans 1'Auteur qui les ofe donner au 
Public comme un principe de l'artqu'il prolefle. 
V harmonic reprefente le corps fonore ! Ce mot 
de corps fonore a un certain eclat fcientifique, il 
annonce un phyficien dans cekii qui l'emploie; 
mais en mufique , que fignifie-t-il ? Le muficien 
ne confidere pas le corps fonore en lui-meme» 
il ne la confidere qu'en a&ion. Or , qu'eft-ce qu$ 
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le corps fonore en a&ion ? c'eft le fon : l'harmonie 
reprefente done le fon. Mais l'harmonie accom- 
pagne le fon. Le fon n'a done pas befoin qu'oti 
le reprefente , puifqu'il eft la. Si ce galimathias 
paroit rifible , ce n'eft pas ma finite aflurement. 

Mais ce n'eft peut - etre pas le fon melodieux 
que l'harmonie reprefente, e'eft la collection des 
ions harmoniques qui l'accompagnent. Mais ces 
fbns ne font que l'harmonie elle - mime ; l'har- 
monie reprefente done Tharmonie ; & l'accom- 
pagnement , l'accompagnement. 

Si l'harmonie ne reprefente ni le fon melo- 
dieux , ni fes harmoniques , que reprefente-t-elle 
done ? le fon fondamental & fes harmoniques, 
danslefquels eftcomprisie fon m&odieux. Lefon 
fondamental & fes harmoniques font done ce que 
M. Rameau appelle le corps fonore. Soit ; mais 
voyons. 

Si l'harmonie doit reprefenter le corps fonore, 
la Bafle ne doit jamais centenir que des fons fon- 
damentaux ; car , a chaque renverfement , le corps 
fonore ne rend point fur la Bafle l'harmonie ren* 
verfee du fon fondamental , mais l'harmonie di-» 
re£re du fon renverfe qui eft a la Bafle , & qui , 
dans le corps fonore, devient ainfi fondamentale. 
Que M. Rameau prenne la peine de repondre a 
cette feule objection , mais qu'il y reponde claire- 
ment, & je lui donne gain de caufe. 

Jamais lefon fondamental ni fes harmoniques, 
pris pour le corps fonore , ne donnent d'accord 
mineur; jamais ils ne donnent la dillbnance ; je» 
parle dans le fyfteme de M. Rameau. L'harmonie 
& l'accompagnement font pleins de tout cela , 
principalement dans fa pratique : done l'harmonie 
& l'accompagnement ne peuvent reprefenter le 
(corps fonore. 

Z 4 
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11 faut qu*il y ait une difference inconcevabfe 
entre la maniere de raifonner de cet Auteur 5t 
la mienne ; car voici les premieres confluences 
que Ion principe , admis par fuppoiition, me 
luggere. 

Si Faccompagnement repreYente le corps fo- 
nore , il ne doit rendre que les Tons rendus par le 
corps fonore. Or , ces fons ne Torment que de* 
accords parfaits. Pourquoi done herifter l'accom- 
pagnement de diflbnances } 

Selon M. Rameau , les fons concomitans rendus 
ar le corps fonore , fe bornent a deux ; favoir 
la tierce - majeure & la quinte. Si l'accompagne- 
•inent reprefente le corps fonore , il faut done le 
fimplifier. 

L'inftrument dont on accompagne , eft urt 
corps fonore lui - me me : done chaque fon eft 
toujours accompagne de fes harmoniques nam- 
rels. Si done Paccompagnement reprefente le corps 
fonore , on ne doit f rapper que des uniilons ; car 
les harmoniques des harmoniques ne fe trouvene 
point dans le corps fonose. En verite,fi ce prin- 
cipe que je combats m'etoit venu , & que je 
l'eufie trouve folide , je m'en ferois fervi contre 
le fyfleme de M. Rameau, 6c je l'auroiscru ren- 
verfe. 

Mais donnons, s'il fe pent , de la precifion a. 
fes idees; nous pourrons mieux en fentir la juf- 
tefle ou la fanffete. 

Pour concevoir fon principe, il.faut entendre 
que le corps fonore eft reprefente par la BaiTe 8c 
fon accompagnement , de facon que la BaiTe-fon- 
damentale reprefente le fon generateur , & l'ac- 
compagnement fes productions harmoniques. Or , 
comme les fons harmoniques font produits par 
la Bafle-fondamentale y la Bafle-fondamentale , a 
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fon tour , eft produite par le concours des fons 
harmoniques r ceci n'eft pas un principe de fyf- 
teme , c'eft un fait d'experience , connu dans 
Fltalie depuis long- temps. 

II ne s'agit done plus que de voir quelles con- 
ditions font requifes dans raccompaenement , 
pour reprefenter exaelement les productions har- 
moniques du corps fonore , & fournir , par leur 
concours , la Bafle-fondamentale qui leur con- 
vient. 

II eft Evident aue la premiere & la plus eflen-- 
tielle de ces conaitione eft de produire,a chaque 
accord, un Ton fondamental unique; car ft vous 
produifez deux fons fondamentaux , vous repre- 
fentez deux corps fbnores au lieu d'un , & vous 
avez dupliche d'harmonie , comrae il a deja ete; 
obferve" par M. Serre. 

Or , l'accord parfait, tierce - majeure , eft le 
feul qui ne donne qu'un fon fondamental ; tout 
autre accord le multiplie : ceci n'a befoin de de- 
monftration pour aucun Theoricien , & je me 
contenterai d'un exemple fi ftmple , que fans fi- 
gure ni note, il puiife etre emtendu des lecleurs 
les moins verfes en mufique t pourvu que les ter- 
mes leur en foient connus. 

Dans Texperience dont je viens de parler, ort 
trcruve que la tierce-majeure produit pour fon 
fondamental , l'o&ave du fon grave , & que la 
tierce mineure produit la dixieme majeure , c'eft- 
a-dire, que cette tierce-majeure ttt mi vousdon- 
nera l'oclave de Yut pour fon fondamental , & 
que cette tierce -mineure mi fol, vous donnera 
encore le meme ut pour fon fondamental. Ainfi 9 
tout cet accord entier ut ml fol ne vous donne 
qu'un ion fondamental; car la quinte ut fol qui 

donne l'muffon de fa note grave , peut etre cenfee 
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en dormer Toftave , ou bien en defcendant ce fol 
a Ton o&ave , l'acco'rd eft un a la derniere ri- 
gucur; car lefon fondamental de la fixte- majeure 
fol mi eft a la quinte du grave , 6c le Ton fonda- 
mental de laquarte fol ut eft encoie a la quints 
du grave. De tette maniere, Tharmonie eft bien 
ordonnee , & reprefente exaclement le corps fo- 
nore : mais au lieu de divifer harmoniquement la 
quinte , en mettant la tierce-manure au grave , 
& la mineure a l'aigu , tranfpoibns cet ordre en 
la divifant arithmetiquement ; nous aurons cet 
accord parfait tierce - mineure , ut mi bemol fol \ 
& prenant d'autrcs notes pour plus de commo- 
dity , cet accord femblable la ut mi. 

Alors on trouve la dixieme fa pour fon forr- 
damental de la tierce-mineurc la ut, & Toclave 
ut pour fon fondamental de la tierce-majeure ut mi. 
On ne fauroit done frapper cet accord compkt , 
fans produire a la fois deux fons fondamentaux. ' 
11 y a pis encore, e'eft qu'aucun.de ces deux fons 
fondamentaux n'ttant le vrai fondement de l'ac- 
cord & du mode , il nous faut une troifieme Bade 
la qui donne ce fondement. Alors il eft maniiefte 
ue I'accompagnement ne peut reprefenter le corps 
"onore,qu'en prenant feulement les notes deux a 
deux ; auquel cas on aura la pour Bafle engendree 
fous la quinte la mi, fa fous la tierce-mineure la 
ut, &cut fous la tierce-majeure ut mi. Si-tot d^nc 
que vous ajouterez un troifieme fon, ou vous 
ferez un accord parfait majeur , ou vous aurez 
deux fons fondamentaux ; & par confequent la re- 
prefentation du corps fonore difparoitra. 

Ce que je dis ici de l'accord parfait mineur , doit 
s'entendre a plus forte raifon de tout accord dif- 
fonant complet , ou les fons fondamentaux fe 

multiplient par la compofuion de l'accord j & 
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l*on ne doit pas oublier que tout cela n'eft deduit 
que du principe meme de M. Rameau > adopte 
par fuppofition. Si l'accompagnement devoit re-* 
prefenter le corps fonore , combien done n'y de- 
vroit-on pas etre circon(pe& dans le choix des 
fons & des dillbnnances , qiloique regulieres ck 
bien iauvees ? Voila la premiere confequence r 
qu'il faudroit tirer de ce principe fuppofe vrai. 
La raifon, l'oreille , l'experienee, la pratique de 
tous les peuples qui ont le plus de juftefle & de 
feniibilite dans l'organe , tout fuggeroit cette con- 
fluence a M. Rameau. 11 en tire pourtant line 
toute contraire ; & , pour l'ctablir , il reclame les 
droits de la nature, mors qu'en qualite d'Aitifte 
il ne devroit jamais prononcer. 
. II me fait un grand crime d 'avoir dit qu'il fat- 
loit retrancher quelqucfois des loss dans 1'ao*. 
compagnement 3 &. un bien phis grand encore 
d'avoir compte la quinte parr.ii i ce? ions qu'il t\i\p 
lort retrancher dans l'occr.iion. -La quinte 5 dit-il, 
qui e(l F arcboutant de I 'harmonie , & qu'on doit par 
confequent preferer par-tout oh elle doit etre em" 
ployee ! A la bonne heure , qu'on ia prefere quand 
elle doit etre employee :mais cela ne prouve pas 
qu'elle doive toujours l'etre : au contraire , e'eft 
juftement , parce qu'elle eft trop harmonieufe & 
fonore qu'il la fan: fouvent retrancher , furtout 
dans les accords trop eloignes des cordes princi- 
pals , de peur que l'idee du ton ne s'eloigne & 
ne s'eteigne , de peur que l'oreille incertaine ne 
partage Ton attention entre les deux Tons qui tor- 
ment la quinte, ou ne la donne precilement a 
celui qui eft etranger a la melodie , & qu'on 
doit le moins ecouter. L'ellipfe n'a pas moinsd'u- 
fage dans Tharmonie que dans la grammaire; U 

ne s'agit pas toujours de tout dire , mais de fe i"aii« 
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entendre fuffifamment. Celui qui , dans un accom- 
pagnement ecrit , voudroit fonner la quinte dans 
chaque accord ou elle entre , feroit une harmo- 
nie infupportable , & M. Rameau lui-meme s'eft 
bien garde d'en ufer ainfi. 

Pour revenir au clavecin , j'interpelle tout 
homme dont une habitude inveteree n'a pas cor- 
rompu les organes , qu'il ecoute , s'il peut , l'e- 
trange & barbare accoinpagnement prefcrit par 
M. Rameau , qu'il le compare avec l'accompa- 
gnement fimple & harmonieux des Italiens , & 
s'il refufe de juger par la raifon , qu'il juge au 
moins par le fentiment entre eux & lui. Comment 
un homme degout a-t-il pu jamais imaginer qu'il 
fa Hut remplir tous les accords pour reprefenter 
le corps fonore , qu'il fallut employer toutes les 
diflbnances qu'on peut employer ? Comment a- 
t-il pu faire un crime a Correlli de n'avoir^pas 
chifTr£ toutes celles qui pouvoient entrer darisibri 
accompagnement ? Comment la plume ne lui tom- 
boit-elle pas des mains a chaque faute qu'il re- 
^rochoit a ce grand harmonifte de n'avoir pas 
aite ? Comment n'a-t- il pas fenti que la coni'u- 
fion n'a jamais rien produit d'agrea&e , quune 
harmonie trop chargee eft la mort de toute ex- 
reffion, & que c'eft par cette raifon que toute, 
a mufique fortie de fon ecole , n'eft que du bruit 
fans effet ? Comment ne fe reproche-t-il pas a lui- 
meme d'avoir fait herifler les bafles Francoifes de 
ces forets de chiffres, qui font mal aux oreilles 
feulement a les voir ? Comment la force des beaux, 
chants qu'on trouve quelquefois dans fa mufique , 
n'a-t-el!e pas defarme fa main paternelle, quand 
il les gatoit fur fon clavecin ? 

Son fyfteme ne me paroit gueres mieux fonde 
dans les principes de theorie , que dans ceux de 
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pratique. Toute fa generation harraonique fe bor- 
ne a des progreilions d'accords pariaits majeurs ; 
•on n'y comprend plus rien , fi-tot qu'il s'agit du 
mode mineur & de la diftbnance; & les vertus 
tks nombres de Pythagore ne font pas plus tene- 
breufes que les proprietes phyfiques qu'il pretend 
donner a de fimples rapports. 

M. Rameau dit que la refonnance d'une corde 
fonore met en mouvement une autre corde fo- 
nore triple ou quintuple de la premiere, & la fait 
fremir fenfiblement dans fa totalite , quoiqu' elle 
ne refonne point. Voila le fait fur lequel il etablit 
Jes calculs qui lui fervent a la production de la 
diflbnance & du mode mineur. Examinons. 

Qu'une corde vibrante , fe divifant en fes ali- 
quotes , les fafle vibrer & refonner chacune en 
particulier , de forte que les vibrations plus for- 
tes de la corde en produifent de plus foibles dans 
fes parties, ce phenomene fe concoit, & n'a rien 
de contradicloire. Mais qu'une aliquote puifle 
emouvoir fon tout , en lui donnant des vibra- 
tions plus lentes, & confequemment plus for- 
tes (*) ; qu'une force quelconque en produife une 
autre triple & une autre quintuple d'elle-meme, 
c'eft ce que l'obfervation dement, & que la rai- 
fon ne peut admettre. Si l'experience de M. Ra- 
• naeau eft vraie , il faut necefTairement que celle 
-de M. Sauveur foit fauile. Car , fi une corde re- 
(bnnante fait vibrer fon triple & fon quintuple , 
il s'enfuit que les nceuds de M. Sauveur ne pou- 
voient exifter , que fur la refonnance d'une partie , 



[*] Ce qui rend les vibrations plus lentes , c'eft , ou 
plus de matiere a mouvoir dans la 'corde,ou fon plus 

graade"cart de laligne durepos. 
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la corde entieae ne pouvoit fremir , que les pa* 
piers blancs & rouges devoient egalement tom- 
ber, & qu'il feat rejeter far ce fait le temoi- 
gnage de toute l'Acaclemie. j -, .» 

Que M. Rameau prenne la peine de nous ex- 
pliquer ce que e'eft qu'urie corde fonore qui vibre 
& ne refonne pas. Voici certainement une nou- 
Teile phyfique. Ce ne font done plus les vibration* 
du corps fonore qui produiient le fon , &. nous 
n'avons qu'a chercher une autre caufe. 

Au relte , je n'accufe point ici M. Rameau de 
mauvaife loi ; je conjecture meme comment il a 
pu fe tromper. Premierement , dans une experien- 
ce rine & delicate , un hemmea fyfteme voir fou- 
vent ce qu'il a en vie de voir.De plus, la grande 
corde fe divifant en parties egaiesentr'elles ckaia 
petite , on a vu fremir a la fois toutes fes par- 
ties , & Ton a pris cela pour le fremiflement de 
la corde entiere : on na point entendu de ion ; cela 
eft encore fort naturel. Au lieu du fon de la corde 
entiere qu'on attendoit , on n'a eu que l'uniflon 
de la plus petite partie , & on ne fa pas diilin - 
gue. Le fait important dont il talloit s'affurer, & 
dont dependoic toutle refte , etoit qu'il n'exiiroit 
point de nceuds immobiles ; 6c que , tandis qu'on 
n'entendoit que le fon d'une partie , on voyoit 
fremir la corde dans la totalise; ce qui eft faux. 

Quand cette experience feroit vraie , les ori- 
gines qu'en deduit M. Rameau ne feroient pas 
plus reelles : car l'harmonie ne confifte pas dans 
les rapports de vibrations , mais dans le con- 
cours des ions qui en reiukent ; & ft ces fons font 
nuls, comment toutes les proportions du monde 
leur donneroient - elles i:ne_ exiftence qu'ils n'ont 
pas? 

11 eft temps de rn'arreter. Voila jufqu'ou l'exa- 
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men des erreurs de M. Rameau peut importer a 
la fcience harmonique. Le refte n'interefie ni les 
le&eurs, ni moi-mcme. Arme par le droit d'une 
jufte defenfe , j'avois a combattre deux pi incipes 
de cet Auteur,dont Tun a produit toute la mau- 
vaife mufique dont Ton £cole inonde 1c public 
depuis nombre d'annees; 1'autre, le manvais ac- 
compagiiement qu'on apprend par fa methode. 
J'avois a montrer que ion fyfteme harmoniqus 
eft inluffifant , mal prouve , tonde fur une faulle 
experience. J'ai cru ces recherches intereflantes. 
J'ai dit mes raifons, M. Rameau a ditou dira les 
fiennes ; le publio nous jugera. Si je finis fi-tot 
cet ecrit, ce n'eft pas que la matiere me man- 
que; mais j'en ai dit auez pour rutilite do i'art 
&. pour l'honneur de la rente; je ne crois pas 
avoir a defendre le miep contre les outrages de 
M. Rameau. Tant qu'il m'attaque en artiite, je 
me fais un devoir de lui repondre , & difcute avec 
lui volontiers las points contents. Si- tot que I'hom- 
me fe mowtre & m'attaque perfonnellement , je 
n'aiplus rien a lui dire; 6c nevois en lui que it 
Muficien-. 
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DES £ D I T E U R S. 

I A^ES Pieces fuiv antes ne font que des fra- 

gmens (Tun Ouvrage que M. Rouffeau ria- 
cheva. point, II donna f on manufcrit , pref- 
que indechijfrable , a M. Prcvoft de £ Aca- 
demic Royale des Sciences & Belles-Let- 
tres de Berlin , qui a bien voulu nous le 
remettre. II y a joint la copie quil en jit 

lui-mtmz J mis les yeux de M. Rouffeau , 
qui la corrigea de fa main , & diflribua 
ces fragmens dans fordre ou nous les don" 

nons. M. P revolt y coram du Public par 
unc excellente traduction de fOrefte d?Eu- 

ripide 9 a fupplee 9 dans les Obfei'yations 

fur C Alccfle , quelques pafjages dont le fens 

etoit rejle fufvendu , & qui ne fembloh 

point fe Her a\ee le rtfle du difcours. 
Nous avons fait ecrire ces pafjages en ita- 
lique ; Jans cette precaution 9 il auroit etc 

dificile de les diftinguer du texte de JUL 

Roufjeau. 
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J. J. ROUSSEAU 



A M. LE DOCTEUR 

B U • R N E Y , 

* 

Auteur de CHiJioire generate it la Mufiqiu. 

Vous m'avez fait fucceflivement , Monfieur, 
plufieurs cadeaux precieux de vos ecrits , cha- 
cun defquels meritoit bien un remerciment expres. 
La preique abfolue impoflibilite d'ecrire m'a jui- 
qu'ici empeche de remplir ce devoir ; mais le 
premier volume de votre Hiftoire generate de la 
Mufique , en ranimant en moi un refte de zeJe 
pour un art auquel le votre vous a fait employer 
tant de travaux , de temps ., de voyages & de 
depenfes, m'excke a vous en marquer ma re- 
connoiflance , en m'entretenant quelque temps avec 

vous du iujet favoii de yos recherches , qui doit 
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immortalifer votre nom chez Ies vrais amateurs de 
ce bel art.. 

Si j'avois eu le bonheur d'en conferer avec 
vous un peu a loifir , tandis 011*1! me reftoit quel- 
ques idees encore fraiches , j'aurois pu tirer des 
votres bien des inftruclions dont le public pourra 
profiter , mais qui feront perdues pour moi , de- 
formais prive de memoire & hors d'etat de rien 
lire. Mais je puis du moms condgner ici Comma** 
rement quelques-uns des points Lur lefquels j'au- 
rois deCire vous confulter , afin que les artiftes ne- 
Coient pas prives des eclairciflemens qu'ils leur 
▼audront de votre part ; & laiflant bavarder Cur 
la muCique en belles phraCes , ceux qui , Cans en. 
(avoir wire , ne laiffent pas d'etonner le public 
de leurs Cavantes Cpeculations , je me bornerai a 
ce qui tient plus immediatement a la pratique ,, 
ui ne donne pas une prife Ci commode aux ora- 
!es des beaux-efprits , mais dont l'etude eft Ceule 
utile aux veritabfes progres de Cart. 
. i Q . Vous vous en etes trop occupe, Mon- 
iieur, pour n'avoir pas Couvent remarque com- 
bien notre maniere d'ecrire la mufique eft con- 
fiiCe , embrouillee , & Couvent equivoque ; ce qui 
eft une des caufes qui rendent Con £tude Ci lon- 
gue & ft difficile. Frappe de ces inconvenient* 
javois imagine , il y a une quarantaine d'annees, 
une maniere de l'ecrire par chiffres , moins vo- 
)umineuCe , plus Cimple , & , Celon moi , beaucoup- 
plus claire. J 'en lus le projet en 1742 , al'Acade- 
xnie des Cciences , & je le propoCai Tannee Cui- 
vante au public , dans une brochure que )'ai I'hon- 
neur de vous envoyer. Si vous prenez la peine 
de la parcourir, vous y verrez a quel point j'ai 
reduit le nombre & Cimplifle l'expreflion des- 
iignes. Comme il n'y a daj*s rechelk que Cepc 
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notes diatoniques , je n'ai non plus que fept ca- 
racleres pour les exprimer. Toutes les autres, 
qui n'en font que les repliques , s'y prefentent a 
leur degre , mais toujours fous le figne primitif. 
Les intervalles majeurs, mineurs, fuperflus& di- 
minu£s, ne s'y confondent jamais de pofition , 
comme dans la mufique ordinaire ; mais chacim 
a fon caraclere inherent & propre , qui , fans egard 
a la pofition ni a la clef, fe prefente an premier 
coup-d'oeil. Je profcris le becarre comme inutile, 
je n'ai jamais ni bemol ni diefe a la clef; enfln , 
les accords , l'harmonie & renchainement des mo- 
dulations s'y montrent dans une partition avec 
une clarte qui ne laifle rien echapper a l'ceil ; de 
forte aue la fuccefllon en eft aufli claire aux re- 
gards du Ie6teur , que dans lefprit du compofi- 
teur meme. 

Mais la partie la plus neuve & la plus utile de 
ce fyfteme , & celle cependant qu'on a le moins 
remarquee , eft celle qui fe rapporte aux valeurs 
des notes & a Texpreflion de la duree & des quan- 
tites dans le temps. C'eft la grande fimplicite de 
cette partie qui i'a empeche de faire fenfation.Je 
n'ai point de figures particulieres pour les ron- 
des, blanches, noires, croches, doubles-croches , 
&c : tout cela , ramene par la pofition feule a des 
aliquotes egales , prefente a 1'ceil les divisions de 
la mefure & des temps , fans prefque avoir be- 
foin pour cela de fignes propres. Le zero feul 
fufTit pour exprimer un filence quelconque; le 
point, apres une note ou unzero, marque tous 
les prolongemens poflibles d'un filence ou d'un 
fon. II petit repreienter toutes fortes de valeurs j 
ainfi, les paufes, demi-paufes, foupirs, demi- 
foupirs , quarts-de-foupirs , &c. font profcrits 

mm que les diverfes figures de notes. J'ai pris 
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en tout le contre-pied de la note ordinaire : elte 
reprefente Jes valeurs par des figures, & les in- 
tervals par des pofitions ; moi, j'exprime les 
valeurs par la pofition feule , & les intervalles 
par des chiffres, &c. 

Cctte maniere de noter n'a point ete adoptee* 
Comment auroit-elle pu l'ctre ? elle etoit nouvelle , 
& e'etoitmoi qui lapropofois? Mais fes detauts , 
que j'ai remarques le premier , n'empechent pas 
qu'elle n'ait de grands avantages fur Tautre , fur- 
tout pour la pratique de la compofition , poup 
enfeigner la mufiqueaceux qui ne la favent pas, 
6c pour noter commodement , en petit volume, 
les airs qu'on entend &. qu'on peutdefirer de re- 
tenir. Je l'ai done confervee pour mon ufage , je 
l'ai perfeciionnee en la pratiquant , & je l'emploie 
furtout a noter la BafTe fous un chant quelcon- 
» que , parce que cette BafTe , ecrire ainfi par une ligne 
de chiftres, m'epargne une portee, double mon 

efpace, & fait que je fuis oblige de tourner la 

moitie moins fouvent. 

2 . En perfeclionnant cette maniere de noter, 
j'en ai trouve une autre avec laquelle je l'ai com- 
bined, & dont j'ai maintenant a vous rendre 
compte. 

Dans les exemples que vous avez donnes du 
chant des Juifs , vous les avez, avec raifon, no- 
tes de droite a gauche. Cette direction des lignes 
eft la plus ancienne , & elle eft reftee dans l'ecri- 
ture orientale. Les Grecs eux-memes la fuivirent 
d'abord ; enfuite ils imaginerent d'ecrire les li- 
gnes en fillons , e'eft-a-dire , alternarivement de 
droite a gauche, & de gauche a droite. Enfin, 
la difTicnlte de lire ckd'ecrire, dans iesdeux fens, 
leur fit abandonner tout-a-fait l'ancienne direc- 
tion , &ilsecrivirent ? comme. nous iaifons au- 
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}ou*d'hui , uniquement de gauche a droite , re- 
" venant toujours a la gauche pour recommencer 
chaque ligne. 

Cette marche a un inconvenient dans le faut 
que l'ceil eft force de fa ire de la fin de chaque 
ligne an commencement de la fuivante, & du 
bas de chaque page en haut de celle qui fuit. Cet 
inconvenient , que l'habitude nous rend infenfi- 
ble dans la leclure , fe fait mieux fentir en lifant 
la mufique , ou leslignes etant plus longues , l'ceil 
a un plus grand faut a faire, & ou la rapidite de 
ce faut fatigue a la longue , furtout dans lesmou- 
vemens vites ; en forte qu'il arrive quelquefois 
dans un concerto, que le Symphonifte fe trom- 
pe de portee , & que l'execution eft arretee. 

J'ai penfe qu'on pourroit remedier a cet incon- 
venient & rendre la mufique plus commode & 
moins fatigante a lire , en renouvellant pour elle 
la methode d'ecrire par fillons, pratiquee paries 
anciens Grecs , & cela d'autant plus heuretife- 
ment , que cette methode n'a pas pour la mufi- 
que , la meme difficulte que pour recriture; car 
la note eft egalement facile a lire dans les deux 
fens, & Ton n'a pas plus de peine , par exemple, 
a lire le Plain-chant des Juifs, comme vous l'avez 
note ; que s'il etoit note de gauche a droite comme 
le notre. C'eft un fait d'experience que chacun 
peut verifier fur le champ , que qui chante a livre 
ouvert de gauche a droite , chantera de meme a 
livre ouvert de droite a gauche fans s'y etre au- 
cunement prepare. Ainft point d'embarras pour la 
pratique. 

Pour m'aflurer de cette methode par 1'experien- 
ce, prevoir toutes les objecYions ck lever toutes 
les difTicultes, j'ai ecrit de cette maniere beaucoup 
de Mufique tant vocale qu'inftrumentale,.tanteA 
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- parties f<£parees qu'en partition , m'attachant tou- 
jours a cette conftante regie , de difp-ofer tellement 
la fucceflion des lignes & des pages , que I'oeil 
n'eut jamais de faut a faire , ni de droite a gauche , 
ni de bas en haut, mais qu'il recoinmencat tou- 
jours la ligne 011 la page fuivante , meme en tour- 
nant , du lieu meme ou finit la precedente , ce qui- 
fait procdder alternativement la moitie de mes 
pages de bas en haut , com me la moitie de mes 
lignes de gauche a droite. 

Je ne parlerai point des avantaees de cette 
maniere d'ecrire la mufique , il fuffit d'executer 
une fonate notee de cette facon pour les fentir. 
A l'egard des objections , je n'en ai pu trouver 
qu'une feule , & feulement pour la mufique vo- 
cale ; c'eft la difficulte de lire les paroles ecrites 
a rebours , difficulte qui revient de deux en deux 
lignes, Scj'avoue que je nevois nul autre moyen 
de la vaincre , que de s'exercer quelques jours a 
lire & ecrirede cette fa $on , com me font leslm- 
primeurs , habitude qui fe contracle tres promp- 
tement. Mais quand on ne voudroit pas vaincre 
ce leger obftacle pour les parties du chant , les 
avantages reftetoient toujours tout entiers fans 
aucun inconvenient pour les parties inftrumen- 
tales & pour toute efpece de fymphonies ', & cer- 
tainement dans l'execution d\ine fonate ou d'uri 
concerto , ces avantaees fauveroient toujours beau- 
coup de fatigue aux concertans , & furtout a 
1'inftrument principal. 

3 . Les deux fa^ons de noter dont je viens de 
vous parler , ayant chacune fes avantages, j'ai 
imaging de les reunir dans une note combinee 
de deux , afin furtout d'epargner de la place & 
d'avoir a tourner moins fouvent. Pour cela jenote 

en mufique ordinaire , mais a la Crecque , c'eft- 

a-dire^ 
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a-dire , en fillons , les parties chantantes & obli- 
gees ; & quant a la bade qui procede ordinaire- 
ment par notes plus fimples ck moins figurees, 
je la note de meme en fiilons , mais par chiffres 
dans les entrelignes qui feparent les portees. De 
cette maniere, chaque accolade a une portee de 
moins, qui eft celle de la bafle; & comme cette 
bafle eft ecrite a la place ou Ton met ordinaire- 
ment les paroles , j'ecris ces paroles au-deflus du 
chant , au lieu de les mettre au-deflbus , ce qui 
eft indifferent en ibi , & empeche que les chiftres 
de la bafle nefe confondent avec l'ecriture. Quand 
il n'y a que deux parties , cette maniere de noter 
^pargne la moitie de la place. 

4°. Si j'avois ete a poitee de conferer avec 
vous avant la publication de vctre premier vo- 
lume , oil vous donnez l'hiftoire de la mufique an- 
cienne , je vous anrois propoie , Monfieur , d'jr 
difcurer quelques points concernant la mufique 
des Grecs , defquels reclairciflement me paroit 
devoir jeter cle grandes lumieres fur la nature de 
eette mufique, tant jugee & ft peu connue ; points 
qui neanmoins n'onr jamais cxcit£ de queftion 
chez nos erudits , parce qu'ils ne fe font pas meme 
avifes d'y penfer. 

Je ne renouvellc point, parmi ces queftions, 
celle qui regarde notre harmonie, demandant ft 
elle a ete connue & pratiquee des Grecs , parce 
que cette queftion me paroit n'en pouvoir faire 
une pour quiconque a quelque notion de l'art 1 
& de ce qui nous refte , fur cette matiere , dans 
les auteurs Grecs , il faut laiiTer chamailler la-* 
deflus les erudits, & fe contenter de rire. Vous 
avez mis, fous-1'air antique d'une Ode de Pin- 
dare , une fort bonne bafle. Mais je fuis tres sur 
qu'il n'y avoit pas une oreille Grecque que cette 
Mufique. 13 b 
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baile n'eut ecorchee au point de ne la pouvoir 
endurer. 

Mais j'oferois demander i°. fi la poefie Grec- 
que etoit fufceptible d'etre chantee de plufieurs 
manieres, s'il etoit poflible de faire plufieurs airs 
diflerens fur les memes paroles , & s'il y a quel- 
que exemple que cela ait ete pratique ? i Q . Quelle 
etoit la diftinclion caracleriftique de la poefie ly- 
rique 011 accompagnee , d'avec la poefie pure- 
ment oratoire ? Cette diftincTion ne confiftoit-elle 
que dans le metre & dans le ftyle , on confiftoit- 
elle aufli dans le ton de la recitation ? N'y avoit- 
il rien de chante dans la poefie qui n'etoit pas 
lyrique ? & y avoit-il quelques cas oil Ton pra- 
tiquat , comme parmi nous , le rhythme caden- 
ce fans aucune melodie ? Qu'eft - ce que c'etoit 
proprement que la mufique inftrumentale des 
Grecs ? avoient-ils des fymphonies proprement 
dites , compofees fans aucunes paroles ? lis 
jouoient des airs qu'on ne chantoit pas, je fais 
cela ; mais ny avoit-il pas originairement des 
paroles fur tous ces airs , & y en avoit-il quel- 
qu'un qui n'eut point ete chante ni fait pour l'e- 
trer'Vous fentez que cette queftion feroit biert 
ridicule , fi celui qui la fait , croyoit qu'ils euf- 
fcnt des accompagnemens femblables aux notres, 
qui euflent fait des parties differentes de la vo- 
cale > car , en pareil cas , ces accompagnemens 
auroient fait de la mufique purement inihumen- 
tale. II eft vrai que leur note etoit difTerente pour 
les inftrumens & pour les voix ; mais cela n'em- 
pechoitpas, felon moi, que l'air note des deux 
iacons ne tut le meme. ' v 

J'ignore fices queftions font fuperf1ciel!es;mais 
je fais qu'elles ne font pas oiieufes. Elles tiennent 

toutes par quelque cote a d'autres queflions inte- 



I'j^yyj^^ 



sur l'Alceste de M. Gluck. 175 
reflantes ; comme de iavoir s'il n'y a qn'une mu- 
fique , comme le prononcent magiflralement nos 
docleurs , ou fi peut-etre , comme moi ck quel- 
ques autres efprits vulgaires avons oie le penier , 
il y a eflentiellement & neceflairement. une mu- 
fique propre a chaque langue, excepte'pour les 
langues qui, n'ayant point d'accent, & ne pou- 
vant avoir de mufique a elles , fe fervent com- 
me elles peuvent de celle d'autrui, pretendant, 
a caufe de cela , que ces mufiques etrangeres 
qu'elles ufurpent au prejudice de nos oreilles'ne 
font a perfonneou font a tons: comme encore a 
reclaircifl'ement de ce grand principe de Yuniti 
de melodic^ , fuivi trop exactement par Pergolefe 
& par Leo pour n 'avoir pas ete connu d'eux 
fuivi tres fouvent encore , mais par inftin&&fans 
le connoitre , par les compofiteurs Italiens mo- 
dernes ; iuvii tres rarement par hafard par quel- 
ques compofiteurs Allemands , mais ni connu par 
aucun compofiteur Francois , ni fuivi jamais dans 
aucune autre mufique Francoife que le feul De- 
vin du Village, & propoie par 1'auteur dela Let- 
tre fur la Mufique Francoife & du Di£ionnaire 
de Mufique , fans avoir ete ni compris , ni fuivi 
m peut-etre lu par perfonne ; principe dont la 
mufique moderne s'ecarte journellement de plus 
en plus , jufqu'a ce qu'enfin elle vienne a de^e- 
nerer en un tel charivari, que les oreiLles ne po u - 
vant plus lafouffrir, les auteurs foient ramenea 
de force a ce principe fi dedaigne , & a la mar- 
che de la nature. 

Ceci , Monfieur , me meneroit a des difcuf- 
lions techniques qui vous ennuyeroient peut-etra 
par leur inutilite , & infailliblement par leur lon- 
gueur. Cependant, comme il pourroit fetrouver 
par naiard, dans mes vieilles reveries muficales. 
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quelques bonnes idees, je m'etois propofe d*en, 
* jeter quelques - unes dans Jes remarques que M. 
Gluck m'avoit prie de faire fur fon opera Ita- 
lien d'Alcefte ; & j'avois commence cette befogne 
quand il. me retira fon opera , fans me demander 
mes remarques qui n'etoient que commencees, 
& dont rindechiffrable brouillon n'etoit pas en 
etat de lui etre remis. J'ai imagine de tranfcrire 
ici ce fragment dans cette occalion , & de vous 
fenvoyer , arm que f» vous avez la fantaifie d'y 
jeter les yeux , mes in formes idees fur la mufique 
lyrique puhTent vous en fuggerer de meilleures , 
dont le public profitera dans votre Hiftoire de 
la Mufique moderne. 

Je ne puis ni completter cet extrait , ni don- 
ner a fes membres epars la liaifon neceflaire a 
parce que je n'ai plus l'opera fur lequel il a etc 
fait. Ainfi je me borne a tranfcrire ici ce qui eft 
fait. Comme l'opera d'Alceffe a ete impfime a 
Vienne, je fuppofe qu'il peut aifement pafTer fous 
vos ^eux ? & au pis aller , il peut fe trouver par- 
ci , par-la , dans ce fragment , quelque idee ge- 
nerate qu'on peut entendre fans exemple & fans 
application. Ce qui me donne quelque confiance 
dans les jugemens que je portois ci-devant, dans 
cet extrait, c'eft qu'ils ont ete prefque tous con» 
rlrmes depuis lors par le public , dans 1'Alcefte 
Francois que M.jGluck nous a donne cette an- 
r.ee a l'Opera , & cu il a , avec raifon , employ^ 
tant qu'il a pu , la meme mufique de fon Alcette 
Italien, 
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FRAGMENS 

D'OBSERVATIONS 

Sur tAlujti Italien de M* le Chevalier G luck, 

JL/examen de l'ope>a d'Alcefte de M. Glnck 
eft trop au-defTus de mes forces, furtout dans 
l'etat de deperifTement oil font , depuis plufieurs 
armees, mes idees , ma memoire , & toutes mes 
facult^s , pour que j'eufle eu la prefomption d'cn 
faire de moi-m&ne la penible entreprife , qui 
d'ailleurs ne peut etre bonne a rien. Mais M. 
Gluck m'en a fi fott prefie, que je n'ai pu luire- 
fufer cette complailance , quoiqu'aufli fatigante 
pour moi , qiunutile pour lui. Je ne fuis plus ca- 
pable de donner l'attention neceflaire a un ouvra- 
ge aufti travaille. Toutes mes obfervations peu- 
vent etre faufles & mal fondees ; & , loin de les . 
lui donner pour des regies , je les foumets a ion 
jugement , fans vouloir en aucune facon les de- 
fendre : mais quand jeme feroistrompe dans tou- 
tes , ce qui reftera toujours reel & vrai , e'eft le 
femoignage qu'elles rendent a M. Gluck de m:i 
deference pour Ces defirs , & de mon eftime pour 
fes cuvrages. 

En conflderant d'abord la marche totale de 
cette piece , j'y trouve une efpece de contre-fens 
general , en ce que le premier acte eft le plus fort 
de mufique , & le dernier le plus foible ; ce qui 
eft dire&ement contraire a la bonne gradation du 
drame , ou i'interet doit toujours aller en fe ren- 
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torcanf. Je conviens que le grand pathetique c!u 
premier acle feroithors de place dans lesfuivans; 
mais les forces de la mufique ne font pas excln- 
fivement dans le pathetique , mais dans l'energie 
de tous les fentimens , & dans la vivacite de tous 
les tableaux. Par-tout oil 1'interet eft plus vif , la 
mufique doit etre plus animee ; & fes reflburces 
ne font pas moindres dans les expreflions bril- 
Jantes &. vives, que dans les gemiflemens & les 
pleurs. 

Je conviens qu'il y a plus ici de la faute da 
poete- que du muficien ; mais je n'en crois pas 
celui-ci tout-a-fait difculpe. Ceci demande un peu 
d'explication. 

Je ne connois point d'opera oh les paflions 
foient moins variees que dans PAleeife: tout y roule 
prefque fur deuxfeuls fentimens, raffliclion & l'ef- 
iroi ; & ces deux fentimens tcujours prolonged, 
ont du couter des peines incroyables au mufi- 
cien , pour ne pas tomber dans la plus lamenta- 
ble monotonie. En general, plus il y ade chaleur 
dans les fituations & dans les expreflions, plus 
leur paffage doit etre prompt & rapide ; fans quoi 
la force de l'emotion fe ralentit dans les audi* 
teurs ; & quand la mefure eft paffee , Tacleur a 
beau continuer de fe demener , le fpe&ateur s'at- 
tiedit, fe glace, &fmit par s'impaticnter. 

II refulte de ce defaut que 1'interet , au lieu 
de s'echaufTer par degres dans la marche de la 
piece, s'attiedit au contraire jufqu'au denouement, 
qui , n'en deplaife a Euripide lui-meme , eft froid , 
plat , & prefque rifible a-force de fimplicite. 

Si 1'auteur du drame a cru fauver ce defaut 
pax la petite fete qu'il a mife au fecond acle, il 
s'eft trompe. Cette fete mal placee & ridicule- 
ment amenee , doit choquer a la representation , 
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parce qu'elle eft contraire a toute vraifemblance - 
& a toute bienfeance , tant a caufe de la promp- 
titude avec laquelle elle fe prepare & s'execute, 
qu'a caufe de l'abfence de la reine , dont on ne 
ie met point en peine, jufqu'a ce que le roi s'a- 
vife a la fin d'y penfer (*). 

J'oferai dire que cet Auteur , trop plein de fon 
Euripide , n'a pas tire de fon fujet ce qifil pou- 
voit lui fournir pour foutenir l'interet , varier la 
fcene & donner au muficien de l'etofte pour de 
nouveaux caracleres de mufique. II talloit faire 
mourir Alcefte au fecond acle & employer tout 
]e troifieme a preparer, par unnouvel interet,fa 
resurrection; ce qui pouvoit amener un coup de 
theatre auili admirable & frappant que ce rroid 
retour eftinfipide. Mais, fans m'arreter ace que 
¥ Auteur du drarne auroit du faire , je reviens ici 
a la mufique. 

Son auteur avoit done a vaincre 1'ennui de cette 

uniformite de paftion, & a prevenir Taccable- • 
ment qui devoit en etre Teffet. Quel etoit le 
premier*, le plus grand moyen qui fe prefentoit 
pour cela ? Oetoit de fuppleer a ce que n'avoit 
jDas fait PAuteur du Draine , en graduant tellement 
fa marche , que la mufique augmentat toujours 
de chaleur en avancant , & devint enfin d'une 
vehemence aui tranfportat l'auditeur; & il talloit 
tellement menager ce progres, que cette agita- 
tion flnit ou changeat d'objet avant de jeter l'o- 
reille & le coeur dans l'epuifement. 



* 

(*) J'ai donne, pour mieux encadrer cette fefe, & 
la rendre touchante & dechirante par fa gaite merne, 
une idee dont M. Gluck a profite dans fon Akefte 

Francois. 
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C'efl ce que M. Gluck me paroit fi'avcir pas 
fait,puifque Ton premier acte , aulli fort de mu- 
fique que le fecond , reft beaucoup plus que le 
troifieme; qu'ainfi la vehemence ne va point en 
croiiTant : & , des les deux premieres fcenes du 
fecond acle , l'Auteur ayant epuife toutes les for- 
ces de Ton art, ne .pcut plus dans la fuite que 
ioutenir foiblement des emotions du meme gen- 
re, qu'il a trop tot poriees au plus haut de^re. 

L'objecuon feprefente ici d'clle-meme. C'etcit 
a l'Auteur des paroles de renforcer, par une mar- 
che graduee , la chaleur & l'interet : celui de la 
jnufique n'a pu rendre les afTcclions de fes per- 
ibnnages,que dans le meme ordre & au meme 
degre que le Drame les lui pt efentoit. II eut fait 
*les contre-fens, s'il eut donne a fes esprefTions 
.cTauties nuances que celles qu'exigeoient de lui 
les paroles qu'il avoit a rendre. Voila l'objeclion: 
voici ma reponfe. M. Gluck fentira bientot qu'entre 
tous les muficiens de TEurope , elle n'eft faite que 
pour lui fejuL 

Trois choies concourent a produire les grands 
effets de la mufique dramatique ; favoir, l'ao 
cent, l'harmonie & le rhythme. L'accent eft de- 
termine par le poete ; &. le muficien ne pent 

gueres , fans faire des contre - fens , s'ecarter en 
cela , ni pour le choix , ni pour la force , de la 

jufte exprefTion des paroles. Mais , quant cux 
deux autres parties qui ne font pas de meme in- 
herentes a la langue , il pent , jufqu'a certain 
point, les combiner a fon gre , pour modifier & 
graduer l'interet , felon qu'il convient a la mar- 
che qu'il s'eft prefcrite. 

J'oferai meme dire que le plaifir de l'oreille 
doit quelquefois 1'emporter fur la verite del'ex- 
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prefTion ; car la mufique ne fauroit aller au cceur 
que par le charme de la meiodie ; & s'il n'etoit 
queftion que de rendre 1' accent de la paffion , 
Tart de la declamation fuffiroit feul , 6c la mu- 
fique , devenue inutile , feroit plutot importune 
qu'agreable : voila Fun des ecueils que le com* 
pofiteur , trop plein de fon expreifion , doit 
eviter foigneufement. II y a , dans tous les boos 
Opera , 6c furtout dans ceux de M. Gluck , mille 
morceaux qui font couler des larmes par la mu-» 
fique., 6c qui ne donneroient qu'une emotion me- 
diocre ou nulle , depourvus de fon fecours , quel-* 
que bien declames qu'ils puflent etre. .... 

II fuit de-la que , fans akerer la verite del'ex- 
preiTion , le muiicien qui module long - temps 
dans les memes tons , 6C n'en change que rare- 
ment,eft maitre cFen varier les nuances par la 
combinaifon des deux parties acceiioires qu'il y 
fait concourir - 9 favoir , l'harmonie 6c le rhythme. 
Parlons d'abord de la premiere. J'en diftingue de 
trois efpeces. L'harmonie diatonique , la plus fim- » 
pie des trois , 6c peut - etre la feule naturelle. 
L'harmonie chromatique , qui confifte ende con- 
tinued changemens de ton , par des fucceflions- 
fondamentales de quintes. Et enfln l'harmonie que 
j'appelle pathetique, qui confide en des entrela- 
cemens d'accords fuperflus 6c diminues , a la fa- 
veur defquels on parcourt des tons qui ont pen 
d'analogie entr'eux ; on affecle l'oreille d'inter- 
vallesdechirans, & l'ame d'idees rapides 6c vives, 
capables de la troubier. 

L'harmonie diatonique n'eft nulle part depla- 
cee; elle eftpropre a tous les cara&eres , a l'aide 
du rhythme 6c de la melodie:elle pent fuffire a 
toutesles exprefTions ; eile eft ncceiiaire aux deux 
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autres harmonies , & toute mufique ou elle n'en- 
treroit point, ne pourroit jamais etre qu'une mu- 
fique deteftable. 

L'harmonie chromatique entre de meme dans 
l'harmonie pathetique; mais elle peut fort bien 
s'en pafler , & rendre , quoiqu'a fon defaut peut- 
ctre plus foiblement , les exprefTions les plus pa- 
thetiques. Ainfi , par la fucceilion menagee de 
ces trois harmonies , le muficien peut graduer & 
renforcer les fentimens de meme genre que le 
poete a foutenus trop long-temps au meme de- 
gre d'energie. ' 

Il y a pour cela une feconde reflburce dans la 
melodie, & furtout dans fa cadence diverfement 
fcandee par le rhythme. Les mouvemens extremes 
devitefle ck de lenteur, les mefures contraftees, 
les valeursinegales, melees de lenteur & de ra- 
pidite; tout cela peut de memefe graduer pour 

lbutenir & rammer l'interet 6c l'attention, Enfin, 

Ton a le plus ou moins de bruit & d'eclat , l'har- 
monie plusou moins pleine, les filences de l'Or- 
cheftre, dont le perpetuel fracas feroit accablant 
pour roreille , quelque beaux qu'en puflent etre 
les eftets. 

Quant au rhythme, en quoi confifte la plus 
grande force de la mufique , il demande un grand 
art pour etre heureufement traite dans la vocale. 
J'ai dit & je lecrois, que les Tragedies Grecques 
etoient de vrais Opera. La langue Grecque, 
vraiment harmonieufe & muficale,avoit par elle- 
meme un accent melodieux : il ne falloit qu'y 
ioindre le rhythme, pour rendre la declamation 
muficale. Ainfi , non-feulement les Tragedies mais 
toutes les poefies etoient neceffairement chantees ; 
lespoetesdifoient av«ft raifon , je chante , au com- 
mencement de leurs poemes ; formule que les 
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r.otres ont tres ridiculement confervee : mais nos 
langues modernes, production des Peuples Bar- 
bares , n'etant point naturellement muficales , pas 
meme l'ltalienne , il iaut , qnand on veut leur 
appliquer la mufique , prendre c!e grandes pre- 
cautions pour rendre cette union fupportable , & 
pour la rendre aiTez naturelle dans la mufique 
imitative , pour faire illufion au theatre. Mais 
de quelque facon qu'on sy prenne , on ne par- 
viendra jamais a perfuader a l'auditeur que le 
chant qu'il entend n'eft que de la parole; & (i 
l'onypouvoit parvenir, ce ne feroit jamais qu'en 
fortifiairt une des grandes puiflances de la mufi- 
que, qui eft le rhythme mufical, bie'n different 
pour nous du rhythme poetique, & qui ne pent 
meme s'affocier avec lui que tres rarement &tres 
imparfaitement. 

C'eft un grand & beau probleme a reToudre , 
de determiner jufqu'a quel point on peut faire 
chanter la langue & parler la mufique. C'eft d'une 
» bonne folution de ce probleme que depend toute 
la theorie de la Mufique Dramatique. L'inftincl 
feul a conduit , fur ce point , les Italiens dans la 
pratique, aufli bien qu'il etoit poflible; & ies 
riefauts enormes de leurs Opera, ne viennent pas 
d'un mauvais genre de Mufique , mais d'une 
mauvaife application d'un bon genre. 

L'accent oral par lui-meme ,a fans doute une 
grande force, mais c'eft feulement dans la decla- 
mation ; cette force eft independante de toute 
Mufique ; & avec cet accent feul , on peut faire 
entendre une bonne Tfagedie , mais non pas un 
bon Opera. Si-tot que la Mufique s'y mele, il 
faut qu'elle s'arme de tous fes charmes pour fub- 
juguer le cceur par l'oreille ; fi elle n'y deploye 
toutes fes beautes , elle -y fera importune, comme 
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fl Ton faifoit accompagner un Orateur par des 
inftrumens;maisen y melant fes richefles , ilfaut 
pourtant que ce (bit avec un grand management * 
afin de prevenir l'epuifement ou jetteroit biemot 
nos organes,une longue action toute en mufique. 

De ces principos il fuit qu'il faut varier dans un 
Drame l'application de la mufique , tantot en 
laiflant dominer l'accent de Ja langue & le rhythme 
poetique , & tantot en faifant dominer la mufique 
a fon tour , & prodiguant toutes les richefles de 
la melodie , de 1 harmonic & du rhythme muficai , 
pour frapper Toreille & toucher le cceur par des 
charmes auxquels il ne puifle refifter. Voila les 
raifons de la divifion d'un Opera , en recitatif 
fimple , recitatif oblige & airs* 

Quand le difcours , rapide dans fa marche , 
doit etre implement debite , c'eft le cas de s f y 
ltvrer uniquement a l'accent de la declamation ; 
& quand la langue a un accent , il ne s'agit que 
de rendre cet accent appreciable , en le notant 

{>ar des intervalles muficaux ; en s'attachant tide- 
ement a la profodie , au rhythme poetique & aux 
inflexions paflionnees qu'exige le fensdu difcours. 
Voila le recitatif fimple : & ce recitatif doit etre 
auili pres de la fimple parole qu'il eft poflible ; il 
ne doit tenir a la mufique que parceque la mufi- 
que eft la langue de l'Opera , & que parler & 
chanter alternativement , comme on fait ici dans 
les Opera comiques, c'eft s'enoncer fucceflive- 
ment dans deux langues differentes ; ce qui rend 
toujours choquant &. ridicule le pafTage de Tune 
a l'autre ; & qu'il eft fouverainement ablurde qu'au 
moment ou Ton fe pafllonne , on change de voix 
pour dire une chanibn. L'accompagnement de la 
BaiTe eft neceflaire dans le recitatif fimple , non- 
feulement pour ibutenir & guider l'acleur, mais 



i'j^yyo*t3 



sur l'Alceste de M. Glugk, 285 

aufli pour determiner l'efpece des intervalles, & 
marquer avec precifion les entrelacemens de mo- 
dulation qui font tant d'effet dans un beau recita- 
tif: mais loin qu'il foit neceflaire de rendre cet 
accompagnement edatant, je voudrois au con- 
traire qu'il ne fe tit point remarquer, & qu'il 
produisitfon efTet fans qu'on y fit aucune atten- 
tion. Ainn* je crois que les autres inftrumens ne 
doivent point s'y meler, quand ce ne feroit que 
pour killer repofer, tant les oreilles des audlteun 
que rOrcheflre , qu'on doit tout -a -fait oublier, 
& dont les rentrees bien menagees font par-la un 
plus grand efTet ; au-lieu que quand la fymphonie 
regne tout le long de la piece, elle a beau com- 
mencer par plaire, elle hnit par accabler. Le re« 
citatif ennuye fur les theatres d'ltalie , non-feu- 
lement parce qu'il efttrop long, mais parce qu'il 
eft mal chante & plus mal place. Des fcenes vi- 
ves, intereflantes , comme doivent toujours etre 
celles d'un Opera , rendues avec chaleur , avec 
verite , & foutenues d'un jeu naturel & anime , 
ne peuvent manquer d'emouvoir & de plaire a la \ 

faveur de l'illufion ; mais debitces froidement 6c 
platement par des caftrates , comme des iecons 
d'ecolier,ellesennuyeront fans doute , & furtout 
quand elles feront trop longues; mais ce ne fera 
pas la taute du recitatif. 

Dans les momens oil le recitatif, moins reci« 
tant & plus paflionne, prend un caraclere plus 
touchant , on peut y placer avec fucces un iim- 
ple accompagnement de notes tenues qui , par le 
concours de cette harmonie , donnentplns de dou- 
ceur a TexpreiriOn. C'eft le itmple recitatif ac- 
compagne, qui revenant par intervalles rares &C 
bien choifis, contrafte avec la fechereife du re-» 
f itatif nud & produit un ties bon effet, 
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Enfin quaml Ja violence de la paflion fait en- 
tre-couper la parole par des propos commences 
& interrompus , tant a caufe de la force des fen- 
timens qui ne trouvent point de termes fuffifans 
pour s'exprimer , qu'a caufe de leur impetuofite 
qui les fait fucceder en tumulte les uns aux au- 
tres avec une rapidite fans fuite & fans ordre , 
je crois que le melange alternatif de la parole 
& de la lymphonie peut feul exprimer une pa- 
reille fltuation. L'acleur livre tout entier a fa 
pailion n'en doit trouver quel'accent. La melodie 
ti op peu appropriee a 1* accent de la langue , & le 
rhythme mufical qui ne s'y prete point du tout , 
affoibliroient , enerveroient toute l'exprefiion en 
s'y melant; cependant ce rhythme & cette me- 
lodie ontun grand charme pour l'oreille, & par 
elle une grande force fur le cceur. Que faire alors 
pour employer a la fois toutes ces efpeces de 
forces ? Faire exaclement ce qu'on fait dans le 
recitatif oblige ; donner a la parole tout l'accent 
pofTible & convenable a ce qu'elle exprime , & 
jeter dans des ritournelles de fymphonie toute la 
melodie , toute la cadence & le rhythme qui peu- 
vent venir a l'appui. Le filence de l'acleur dit 
alors plus que fes paroles; & ces reticences bien 
placees, bien menagees &remplies d'un cote par 
la voix de l'Orcheitre, & d'un autre par le jeii 
timet d'un acleur qui fent & ce qu'il dit & ce 
qu'il ne peut dire, ces reticences, dis-je, font 
un eftet fuperieur a celui meme de la declama- 
tion : 6k Ton ne peut les oter fans Jui oter la plus 
grande partiejde fa force. II n'y apointdebon acleur 
qui dans ces momens violens ne fafle de lon- 
,ues paufes, & cespaufes remplies d'uneexpref- 
lon analogue par une ritournelle melodieufe & 

bien menagee , ne doivent - elles pas devenir en- 
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core plus intereffantes, que lorfqu'il y regneunfi- 
lence abfolu ? Je n'en veux pour preuve que 
1'efTet etonnant que ne manque jamais de pro- 
duire tout recitatif oblige bien place & bien 
traite. 

- Perfuade que la langue Francoife deftituee de 
tout accent n'eft nullementpropre a la mufique, 
& principalement au recitatif , j'ai imagine un 
genre de Drame , dans lequel Us paroles & la mu- 
fique, au lieu de marcher enfemble , fe font entendre 

. fucceffivement , & oh la phraje par lee eft en quelque 
forte annoncce & preparie par la phrafe muficale. 

, La fcene de Pygmalion eft un exemple de ce genre 
de compofaion , qui na pas eu d'irnitateurs. En per- 
fettionnant cette methode , on reuniroit le double avan- 
tage de foulager V ACleur par de frequens repos , & 
dojfrir au fpetfateur francois Vefpece de melodrame 
le plus convenable a fa langue. Cette reunion de Part 
declamatoire avec Cart mujical, ne produira quim- 
parfaitement tous les ejfets du vrai recitatif , & fes 
oreilles dedicates s appercevront toujours defagrea- 
blement du contrafte qui regne entre le langage de 
I ' Afleur & celui de l' Ore he fire qui I'accompagne ; 
mais un Atleur fenfible 6* intelligent, en rappro- 
chant le ton de fa voix & I 'accent de fa declama- 
tion de ce quexprime le trait mufical , mile ces cou- 
leurs etrangeres avec tant d*art , que le fpeflateur 
nen peut difcerner les nuances. Ainfi cette efpece 
(Touvrage pourroit conftituer un genre moyen entre 
la fimple declamation & le veritable melodrame , 
dont il natteindra jamais la beaute. Au' refte , 
quelques difficultes quoffre la langue , elles ne font 
pas infurmontables ; PAuteur du Di&ionnaire de 
Mufique ( * ) a invite les Compofiteurs Francois a 

(*) Dift, de Mufiq. -art. Recitatif oblige. 
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faire de nouveaux effais , & a introduire dans leurs 
Opera le recitatif oblige qui , lorfquon lemploie a, 
propos , produit les plus grands ejffets. 

D'oii nait le charme du recitatif oblige , qu'eft- 
ce qui fait fon energie ? L'accent oratoire & 
puthetiquedel^ifteurproduiroit-ilfeulautantd'efTet? 
Non , fans doute. Mais les traits alternatifs defy m- 
phonie 9 reveillant & foutenant le feritiment de 
la mefure que le feui recitatit laiiTeroit eteindre , 
)oignent a rexpreflion purement deciamatoire toute 
celle du rhythme mufical qui la renforce. Je dis- 
tingue ici le rhythme & la mefure , pare-? que 
ce font en efTet deux chofes tresdifTerentcs.La me- 
fure n'eft qu'unretour periodiquede temps egaux, 
le rhythme eft la combinaifon des valeurs ou 
quantites qui rempliiTent les memes temps ap- 
propriee aux expreflions qu'on veut rendre, 6c 
aux paiTions qu'on veut exciter. II pent y avoir 
mefure fans rhythme , mais il n'y a point de 
rhvthme fans mefure.... . . Cefl en approfondijfint 

cette partie de fon art , que le Compofiteur domic 
Veffor a fon genie : toute la fcience des acords ne 
pan fujfire a fes befoins. 

llimporte ici tie remarquer, centre le prejuge 
de tous les Muficiens, que l'harmonie par elle- 
meme, ne pouvant parler qu'a l'oreille 6c n'imi-' 
tant rien , ne peut avoir que de tics foibles diets. 
Quand elle entre avec fucces dans la Mufique 
imitative, ce n'eft jamais qu'en reprefentant , 
determinant & renfor^ant les -accens melodieux , 
qui , par eux-memes, ne font pas toujours aifez 
determines ians le fecours de i'accompagnement. 
Des intervalles abfolus n'ont aucun caradere par 
eux-memes; une feconde fuperflue &. une tierce* 
mineure , une feptieme mineure & une fixte fu- 
perflue, une fauffequinte & un triton> font le 
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meme intervalle , & ne prennent les affections qui 
les determinent , que par leur place , dans la mo- 
dulation; & c'eft a l'accompagnement de leur 
fixer cette place, qui refteroit fouvent equivoque 
par le feul chant. Voila quel eft l'ufage & l'ef- 
fet de l'harmonie dans la Mufique imitative & thea- 
trale. Ceft par les accens de la melodie, c'eft 
par la cadence du rhythme , que la Mufique imi- 
tant les inflexions que donnent les pafllons a la 
voix humaine, peut penetrer jufqu'au cceur & 
T^mouvoir par des fentimens ; au lieu que la feule 
harmonie n'imitant rien, ne peut donner qu'un 
plaifir de fenfation. De fimples accords peuvent 
flatter Poreille,comme de belles couleurs flattcnt 
Jes yeux; mais ni les uns ni les autres ne porte- 
xont jamais au cceur la moindre emotion , parce 
que ni les uns, ni les autres n'imitent rien,fi 
le deflein ne vient animer les couleurs , & fi la 
melodie ne vient animer les accords. Mais, au 
.contraire, le deflein par lui-meme peut fans co- 
lons, nous feprefenter des objets attendriflans ; 
& la melodie imitative peut de meme nous emou- 
voir feule, fans le fecoursdes accords. . . . 

Voila ce qui rend toute la Mufique Francoife 
fi languiflante & fi fade , parce que dans leurs froi- 
des fcenes , pleins de leuts fots prejuges & de leur 
fcience, qui, dans le fond, n'eft qu'une igno- 
rance veritable , puifqu'ils ne favent pas en quoi 
conflftent les plus grandes beautes de leur Art , 
les Compofiteurs Francois ne cherchent que dans 
les accords, les grands effets dont l'energie n'eft 
que dans le rhythme. M. Gluck fait mieux que 
moi que k rhythme fans harmonie, agit bien plus 
puiflarnment fur Tame , que l'harmonie fans 

rhythme 3 lui qui , avec une harmonie a mon 

Cc 
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avis un pen monotone , ne laifle pas cle produire 
de fi grandes emotions, parce qu'il fent & qu'il 
cmploie, avec un art protond, tous les preftiges 
de la mefure & de la quantite. Mais je l'exhorte 
a ne pas trop fe prevenir pour la declamation , 
& a penfer toujours quun des defauts de la Mu- 
fique purement declamatoire , ell: de perdre une 
partie des resources du rhythme, dont la plus 
grande force eft dans les airs ; 

J'ai rempli It partie la moins penible de la tdche 
que j e me fui s imp fee. Une obfervation generate fur . 
la ma re he de C Opera £ Alee fie , ma conduit a tr al- 
ter cette quefion vraiment intereffante : quelle eft la 
liberte quon doit accorder au Mujicien qui travaille 
furun Poeme , dont it n 'eft pas I ' Auteur? Tai dip- 
tingue les trois parties de la mufique imitative ; & 
en convenant que V accent eft determine par le Poete , 
jai fait voir que I harmonic , & fur tout le rhythme , 
ojfroient au Muficien des rejfources dont il devoit 
proftter. 

II faut entrer dans les details: e'eft une grande 
fatigue pour moi de fuivre des partitions un peu 
chargees ; celle d'Alcefte Teft beaucoup , & de 
plus ties embrouillee , pleine de faulles clefs , de 
taufles notes , de parties entaffees confinement. . . . 

En examinant le Drame d'Alcefte, & la ma- 
niere dont M. Gluck s'eft cru oblig£ de le traiter,. 
on a peine a comprendre comment il en a pu 
rendre la reprefentation fupportable. Non que ce 
Drame, ecrit fur le plan des Tragedies Grecques, 
ne brille de folides beautes ; non que la Mufique 
n'en foit admirable : mais par les difficultes qu'il 
a fallu vaincre dans une fi grande umrormite de 
caracleres & d'expreflion, pou/ prevenir l'acca- 
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blement & l'ennui , & foutenir jufqu'aa bout 
l'intcrct & Inattention. ......... 

L'ouverture , d'un feul morceau d'une belle & 
fimple ordonnance, y eft bien & regulierement 
deftinee. l'Auteur a eu l'intention d'y preparer les 
fpeclateurs a la triftefle ou il alloit les plonker 
des le commencement du premier acle & dans 
tout le cours de la Piece. Et pour cela , il a mo- 
dule Ton ouverture prefque toute entiere en mode 
mrneur, & meme avec affectation, puifqu'tf- ny 
a , dans tout ce morceau qui eft aflez long , que 
la premiere accolade de la page 4 , & la premiere 
accolade relative de la page o. , qui foient en ma- 
jeur. II a d'ailleurs affect e les diflbnances fuper- 
flues & diminuees, &. des fons foutenus &. forces 
dans le haut , pour exprimer les gemhTemens 6c 
les plaintes ; tout cela eft bon & bien entendu en 

foi , puifque l'ouverture ne doit etre employee 
qu'a difpofer le cceur du fpeclateur au genre d'in- 
terct, par lequel on va 1'emouvoir. Mais il en 
refulte trois inconveniens : le premier, Temploi 
d'un genre d'harmonie trop peu fonore pour une 
ouvertnre deftinee a eveiller le fpeclateur, en 
rempliflant Ton oreille & le preparant a l'atten- 
tionjl'aiitre, d'anticiper fur ce mcme genre d'har- 
monie qu'on fera force d'employer fi long-temps, 
& qu'il faut par confequent menager tres-fobre- 
ment pour prevenir la fati£te ; & le troifieme , 
d'anticiper aum" fur l'ordre des temps, en nous 
exprimant d'avance une douleur qui n'eft pas en- 
core fur la fcene , & qu'y va feulement faire naitre 
l'annonce du Heraut public ; & je ne crois pas 
qu'on doive marquer dans un ordre retrograde, 
ce qui eft a venir,comme deja parte. Pour reme- 
dier a tout cela , j'aurois imagine de compofer 

Cc z - 
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1'ouverture de deux morceaux de caraclere diffe- 
rent; mais tons deux traites dans une harmonie 
fonore & confonnante ; le premier , portant dans 
Jes cceurs le fentiment d'une douce ck tendre gaite , 
cut reprefcnte la felicite du regne d'Admete ck 
les charmes de l'union conjugale ; le fecond , dans 
une melure plus coupee 6k par des mouvemens 
plus vifs ck un phraie plus interrompu , eut ex- 
prime l'inquietude du Peuple fur la maladie d'Ad- 
mete , & eut fervi d'introduclion tres naturelle au 
debut de la Piece £k a l'annonce du Crieur.^. 

Page 12. Apres lies deux mots qui fuivent ces 
mots Udite , je ferois cefler l'accompagnement 
jufqu'ala fin du recitatif. Cela exprimeroit mieux 
Je filence du peuple ecoutant le Crieur> 6k les 
Speclateurs curieux de bien entendre cette amion- 
ce , n'ont pas befoin de cet accompagnement , la 
BafTe fuffit toute feule , 6k l'entree du chceur qui 
fuit en feroit plus d'effet encore. Ce chceur alter- 
xiatif avec les petits folo d'Evandre 6k d'Ifmene , 
me paroit un tres bean debut 6k d'un bon carac- 
tere. La ritournelle de quatre mefures qui s'y re- 
prend plufieurs fois eft trifle fans etre (ombre & 
d'une fimplicite exquife. Tout ce chceur feroit 
d'un tres bon ton s'il ne s'y meloit fouvent , & 
des la feconde mefure , des expreflionstrop pathe- 
tiques. Je n'aime gueres non plus le coup de ton- 
nerre de la page 14, c'eftun trait joue furle mot 
ck qui me paroit deplace. Mais j'aime fort la ma- 
niere dont le meme choeur repris page 34, s'a- 
rime enfuite a l'idee du malheur pret a le fou- 
droyer . 

E vuol morire mifera. Cette lugubre pfal mo- 
die eft d'une fimplicite fublime 6k doit produire 
un grand eflet. Mais la meme tenue repetee de la 
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meme maniere fur ces autres paroles , Altro non 
puoi raccogliere , me paroit froide & prefque pla- 
te. II eft naturel a la voix de s'elever un pen quand 
on parle plufieurs fois de fuite a la meme per- 
fonne ; fi Ton eut done fait monter la feconde 
fois cette meme pfalmodie , feulement d'un femi- 
ton, fur di s, e'en:- a- dire, fur ml bemol,cela eut 
pu fuffire pour la rendre plus naturelle & meme 
plus energique : mais je crois qu'il falloit un peu 
la varier de quelque maniere. Au refte, il y a 
dans la huitieme & dans la dixieme mefure un 
triton qui n'eft ni ne peut etre fauve , quoiqu'il 
paroifle l'etre la deuxieme fois par le fecond 
violon;cela produit une fucceflion d'accords qui 
n'ont pas un bon fondement & font contre les 
regies. Je fais qu'on peut tout faire fur une te- 
nue, furtout en pareil cas; & ce n'eft pas que 
je defapprouve le paflage , quoique j'en marque 
l'irregularite, ...,,,♦ 

( Fin d'une obfervation fur le chceur fuggiamo , 
dont le commencement eft perdu.) 

Ce nedoit pas etre une fuite de precipitation, 
comme devant l'ennemi , mais une fuite de conf- 
ternation qui , pour ainfi dire , doit etre honteufe 
& clandestine plutot qu'eclatante &. rapide. Si 
1'auteur eut voulu faire de la fin de ce choeur une 
exhortation a la joie , il n'eut pas pu mieux reuf-v 

fir ' 

. •••••••••• 

Apres le chceur fuggiamo , j'aurois fait taire 
entierement tout l'orcheftre , &. declamer le recita- 
iitovefon avec la Ample bafte.Mais immediatement 
apres ces mots : Ve chi t'anca a tal fegno , j'au- 
rois fait commencer un recitatif oblige par une 
fymphonie noble, eclatante, fublime , qui an- 
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nonfat dignement le parti que va prendre A1- 
-• cefte ; qui difposat l'auditeur a fentir toute l'e- 
nergie de ces mcts ah vifon io , trop peu annon- 
ces par les deux mefures qui precedent. Cette fym- 
phonie qui auroit offert 1'image de ces deux vers, 
qui tolle alia mia mente luminare fi moflra; la gran- 
ge idee eut ete foutenue avec le meme eclat du- 
ram toutes les ritournelles de ce recitatif. J'aurois 
traite fair qui fuit ombre larve fur deux mou ve- 
neris contraftes , favoir , un allegro fombre & 
terrible jufqu'a ces mots non voglio pieta, & un 
adagio ou largo plein de triftefle & de douceur 
fur ceux- ci , fe vi tolgoT 'a mato conforte. M. Gluck 
qui n'aime pas les rondeaux , me permettra de 
lui dire que e'etoit ici le cas d'en employer un 
bien heureufemer.t, en faifant du refte de ce mo- 
nologue la feconde partie de l'air , & reprenant 
ieulement Tallegro pour finir 

L'air eterni Del me paroit d'une grande beau- 
tc, j'aurois define feulement qu'on n'eut pas ete 
oblige d'en varier les expreflions par des meiures 
difYerentes. Deux , quand elles font ncceflaires , 
peuvent former des contraftes agreables ; mais 
trois , e'eft trop , & cela rompt l'unite. Les oppo- 
fitions font bien pins belles & font plus d'effet 
quand elles fe font fans changer de mefure & par 
les feules combinaifons de valeur & de quantite. 
La raifon pourquoi il vaut mieux contrafter fur 
Te meme mouvement que d'en changer , eft que 
pour produire l'illufion & l'interet , il faut cacher 
Tartautant qu'il eft poflible, &qu'aufli-tot qu'on 
change le mouvement , Tart fe decele & fe fait 
fentir. Par la meme raifon , je voudrois que dans 
un meme air Ton changeat de ton le moins qu'il 
eft poflible , qu'on fe contentat autant qu'on pour- 
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roit des deux feules cadences principale & domi- 
nante , & qu'on cherchat plutot les effets dans un 
beau phrale & dans les combinations melodieu- 
fes , que dans une harmonie recherchee & des 
changemens de ton. - . . 



• 



L'air io non chiedo eterni Dei , eft furtout dans 
■ fon commencement d'un chant exquis , comme 
font prefque tous ceux du me me auteur. Mais 
oil eft dans cet air l'unite de deiTeh , de tableau , 
de cara&ere ? Ce^n'eft point la, ce me femble , 
un air , mais une fuite de plufieurs airs. Les en- 
fans y nu-ie t leur chant a celui de leur mere , 
ce n'eft pas ce que je deiapprouve. Mais on y 
change frequemment de mefure , non pour con- 
trafter & altemer les deux parties d'un meme mo- 
- tit", mais pour pafler fucceftivement par des chants 
abiolument differens : on ne fauroit montrer dans 
ce morceau aucun deflein commun qui le lie & 
le fade un. Cependant e'eft ce qui me paroit ne- 
ceftaire pour conftituer veritablement un air. 
L' Auteur , apres avoir module dans plufieurs tons, 
fe croit neanmoins oblige de finir en E la fa 
comme il a commence. II fent done bien lui-meme 
que le tout doit etre traite fur un meme deflein 
& former unite. Cependant je ne puis la voir 
dans les differens membres de cet air, a moins 
qu'on ne veuille la trouver dans la repetition 
modifiee de l'allegro non comprende i mali mid, 
par laquelle finit ce morceau ; ce qui ne me paroit 
pas fuffifant pour faire liaifon entre tous les mem- 
bres dont il eft compole. J'avoue que le premier 
changement de mefure rend admirablement le fens 
& la ponftuation des paroles. Mais il n'en eft pas 
moins vrai qu'on pouvoit y parvenir aufli fans 

en changer \ qu'en general ces changemens de 
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meiure dans un meme air , doivent faire contrafie 
& changer auflile mouvement; & qu'enfln celui- 
ci amene deux fois de fuite cadence fur la meme 
dominante, forte de monotonie qu'on doit eviter 
autant qu'il fe peut. Je prendrai encore la libarte 
de dire que la derniere mefurede la page 27, me 
paroit d'une exprefiion bien foible pour l'accent 
du mot qu'elle doit rendre. Cette quinte que le 
chant fait fur la BaiTe & la tierce-mineure qui 
s'y joint, font a mon oreille un accord un pen 
languiflant. J'aurois mieux aime rendre le chant 
un peu plus anime, & fubftituer la fixte a la 
cjuinte, a-peu-pres de la maniere fiivante, que 
* je n'ai pas l'impertinence de donaer comme une 
correction , mais que je propofe feulement pour 
mieux expliquer mon id£e. 
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Le feul reproche que j'aie a faire a ce recitatif, 
eft qii'il eft trop beau. Mais dans la place ou il 
eft, ce reproche en eft un. Si l'Auteur commence 
des-a-prelent a prodiguer l'enharmonique , que 
fera-t-il done dans les fituations dechirantes qui 
doivent (uivrer Ce recitatif doit etre touchant & 
pathetique , je le fais bien ; mais non pas , ce me 
femble, a un ft haut degre, parce qu'a mefure 
cju'on avance , il faut fe menager des coups de 
torce pour reveiller TAuditeur , quand il com- 
mence a fe lafler meme des belles chofes. Cetre 
gradation me paioit abfolument neceflaire dans un 
Opera. 

Page 55^ 

Le recitatif du grand-Pretre eft un bel exemple 
c!e reflet du recitatif oblige: on ne peut mieux 
annoncer 1'oracle & la majefte de celui qui va le 
reudre. La ieule chofe que j'y defirerois, feroit une 
annonce qui tut plus brillante que terrible ; car 
il me fumble qu'Apollon ne doit ni paroitre ni 
parler comme Jupiter. Par la meme raifon, je ne 
vpudrois pas donner a ce Dieu qu'on nous re- 
preiente fous la figure d'un beau jeune blondin , 
une voix de Bafte-taille « . 

Pag. 39. DiUgua il ncro turbine 

Mi frcmc al trono intorno , 
O faretrato Apoiline 
Col chia.ro tuo fylendor. 

Tout ce Chceur en rondeau pourroit £tre mieux ; 
ces quatre vers doivent etre d'abord chantes par 
le crand-Pretre, puis reperes entiers park Chceur, 
fans en exceptor les deux dernieis que l'Auteur 
fait dire feul au grand -Prctre. Au contraire le 
giand-Pretie doit diie feul les vers fuivans: 
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Sai die ramingo, efule , 
T'accolfe Admetto un di , 
Che del Anfrifo al margine 



Tu fofti il fuo paftor 



■ 



fit le Choeur , au lieu de ces vers qn'il ne doit 
pas repeter non plus que le grand-Pretre , doit 
reprendre les quatie premiers. Je trouve aufli que 
la reponfe des deux premieres mefuresen efpece 
d'imitation , n'a pas aflez de gravite. J'aimerois 
mieux que tout ie Choeur Tut iyllabique. • 

Au refte, j'ai remarque avec grand plaifir la 
maniere egalement agreable , fimple & favante 
dont Fauteur pafle du ton de la mediante a ce- 
lui de la feptieme note du ton , dans les trois der- 

nieres mefures de la page 39 

Et, apres y avoir (ejourne affez long-temps , re- 
vient par une maiche analogue a ion ton prin- 
cipal, en repaflant derechef par la mediante 
dans la 2e , 32 & 4 e « meftire de la page 43 ; mais 
ce que je n'ai pas trouve fi fimple a beaacoup 
pres, c'eft le recitatif mime eterno. pag. 52. . . 

Je ne parlerai point de Tair de danfe de la 
page 17, ni de tons ceux de cet ouvrage. J'ai 
dit dans mon article Opera, ce que je penfois 
des Ballets coupant les pieces ck fufpenciant la 
marche de l'interet. Je n'ai pas change de fen- 
timent depuis lors fur cet article , mais il eft ties 
poflible que je me trompe. 

Je ne voudrois point d'accompagnement que . 
la Bade au recitatif d'Evandre , page, 20, 21 

ck 22. * . . . 

Je trouve encore le Chceur, page 22, beau- 

Dd 2 
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coup trop pathetique rnalgre les expreffions dou* 
loureufes dont il eft plein : mais les alternatives 
de la droite & de la gauche , & les reponfes des 
divers initrumens me paroiflent devoir rendre 
cette Mufique tres intereffante au theatre. . . 
Popoli di Teffaglia , pag. 24. Je citerai ce r£- 
citatif d'Alceite en exemple d'une modulation 
touchante & tendre fans alkr jufqu'au pathetique , 
£i ce n'eft tout a la fin. C'eft par des renverle- 
mens d'une harmonie affez fimple , que M. Gluck. 
produit ces beaux eflfets. II eut £te le maitre de 
ie tenir long-temps dans la meme route fans de- 
venir languiflant & froid. Mais on voit par le 
recitatif accompagne Numc eterno de la page 5 2 , 

qu'il ne tarde pas a prendre un autre vol » . 
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EXTRAIT 
DUNE REPONSE 

DU PETIT FA IS EUR 

A SON PRfcTE-NOM, 

Sur un morceau de t Orphic dt M» le 

Chevalier Gluck. 

\ . Jtuakt au paiTage enharmonique de l'Orphee 
de M. Gluck , que vousdites avoir tantde 
peine a entonner & meme a entendre , j'en fais 
bien la raifon ; e'eft que vous ne pouvez rien fans 
moi, & qu'en quelque genre que ce puiffe etre , 
de'3ourvu de mon afliftance vous ne lerez jamais 
qu'un ignorant. Vous fentez du moins la beaute 
de ce patiage, & e'eft deja quelque chofe : mais 
vous ignorezce qui la produit; je vais vous l'ap- 
prendre. 

C*eft que du meme trait, & qui plus eft,du 

meme accord , ce grand Muiicien a fu tirer dans 

touts leur force les deuxeffets les plus contraires ; 

■ favoir , la ravifTante douceur du chant d'Orphee, 

& ley?ri</0rdechirantdu cri des furies. Quel moyen 
a-t-il pris pour cela? Un moyen tres fimple , 
comme font tou jours ceux qui produifent les grands 
eftets. Si vous eufiiez mieux medite l'article en- 
barmomqtiB que je vous di£tai jadis, vous auriez 

compria qu ll faiioit chercher ceue cauie reraar- 
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finable , non (implement dans la nature des inter- 
valles &. dans la fucceftion des accords , mais dans 
Ijs idees qu'ils excitent , ck dont les plus grands 
ou moindres rapports, fi peu connus des M'ufi- 
ciens, font pourtant, fans qu'il s'en doutent,la fource 
de toutes les "xpreflions qu'ils ne trouvent que par 

inftincl. 

Le morceau dont il s'agit eft en mi bemol 
najcur ; ck line chofe digne d'etre obfervee eft 
cue cet admirable morceau eft, autant que je 
puis me le rappeiler, tour^entier dans le meme 
ton, ou du moins ft peu module que l'idee du 
ton principal ne s'efface pas un moment. Au refte, 
n'ayart plus ce morceau fous les yeux 6k ne m'en 
fouvenant qu'imparfaitement, je n'en puis parler 
qu'avec douto. 

D'abord ce no des furies, frappe & reitere de 
temps a autre pourtoute reponfe,eft une des plus 

fnbiimes inventions ence genre que jeconnoifle; 
& fi peut-etre elle eft due au Poete, il faut con- 
venir que le Muficien l'a faifie de maniere a fe 
ranproprier. J'ai ou'i dire que dans l'execution de 
cet Opera , Ton ne pent s'empecher de fremir a 
c'laque fois que ce terrible no fe repete , quoi- 
qu'il ne fcit chante qua 1'uniiTon ou a i'ociave, 
& fans fortir dar.s fon harmonie de l'accord par- 
fait jufqu'au paflage dont il s'agit. Mais au mo- 
ment qu'on s'y attend le moins, cette dominante 
diefee forme un glapiiTement aflreux auquel l'o- 
reiile & le cceur ne peuvent tenir , tandis que 
dans le meme inftant , le chant d'Orphee redouble 
(3e douceur ck de charme ; ck. ce qui met le com- 
bie a letonnement , eft qu'en tenninant ce court 
paflage , on fe retrouve dans le meme ton par 
ou fon vient d'y entrer , fans qu'on puiiTe pref- 
que compi entire coinmencon a pu nous tranipor- 
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tor £. loin & nous ramener ft proche avec tant 
dc force & de rapidit£. 

Vous aurez peine a croire que route cette ma- 
gic s'ope"re par on paflage tacite du mode ma- 
Jeurau mineur, & par le retour fubit au majeur. 
Vous vous en convaincrez aifement fur le Cla- 
vecin. Au moment que la Bafle , qui fonnoit la 
dominante avec foil accord , vient a frapper Yut 
bemol , vous changez non de ton mais de mode, 
& paflez en mi bemol tie:ce mineure: car non- 
feulement cet ur, qui eft la fixieme note du ton, 
piend le bemol qui aopa r *ient au mode mineur; 
inais 1'accord precedent qu'il garde a la fonda- 
mentale pres, devient pour lui celui de feptieme 
diminuee furle re naturel , 6t 1'accord de feptieme 
diminuee fur le re appe'le naturellement 1'accord 
parfait mineur fur le mi bemol. Le chant d'Or- 
phee , furie , larve , appartenant egalement au ma- 
jeur & au mineur, refte le merne dans 1'un & 
dans I'autre ; mais aux mots ombre fdegnofe , il 
determine tout-a-fait le mode mineur: c'eft pro- 
bableiiient pour n'avoir pas pris allez tot Tidee 
de ce mode , que vous avez eu peine a entonner 
jufte ce trait dans ion commencement ; mais il 
rentre en finiflant en majeur. C'eft dans cette 
nouvelle tranfltion , a la fin du mot fdegnofe , qu'eft 
le grand effet de ce pafTage,& vous eprouverez 
que toute la difficult e de le chanter jufte s'eva- 
nouit quand , en quittant le la bemol , on repre.id 
ii l'inftant fidee du mode majeur pour entonner 
le fol naturel qui en eft la mediante. 

Cette fjconde fuperflue ou feptieme diminuee, 
fe fufpend en pafTant alternativement & rapide-? 
ment du majeur au mineur, 6k vice-verfd , par 
l'alternation de la Bafle entre la dominante ft be* 
mol & la fixieme note ut bemol ; puis il fe re- 
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loud enfin tout-a-fait fur la tonique dont la Bafle 
fonne la mediante fol, apres avoir pafie par ia 
fous-dominante la bemol portant tierce mineure 
ck triton , ce qui tait toujours le meme accord 
de feptieme diminuee iur la note fenfib'e re. 

PaiTons maintenant au glapiflement no des furies 
fur le Ji becarre. Pourquoi ce Ji becarre ck non 
pas ut bemol comme a la BaiTe ? Parce que ce 
nouveau Ion , quoiqu'en vertu de i'enharmoni- 
que il entre dans l'accord precedent, n'eft pour- 
tant point dans le meme ton ck en annonce un 
tout different. Quel eft le ton annonce par ce Ji 
becarre ? Celt le ton dW mineur dont il devient 
note fenfible. Ainfi l'apre difcordance du cri des 
furies vient de cette duplicite de ton qu'il fait 
fentir , gardant pourtant , ce qui eft admirable , 
une etroite analogie entre les deux tons: car I'm 
mineur , comme vous devez au moins favoir , 
eft 1 'analogue correfpondant du mi bemol ma- 
jeur , qui eft ici le ton principal. 

Vous me ferez une objection. Toute cette beaute, 
me direz-vous, n'eft qu'une beaute de conven- 
tion ck n'exifte que fur le papier ; puifque ce fi 
becarre n'eft reellement que l'oclave de Yut be- 
mol de la Bafle : car comme il ne fe refoud 
point comme note fenfible , mais difparoit ou 
redefcend fur ley? bemol dominante duton , quand 
on le noteroit par ut bemol comme a la Bafle, 
le paflage & fon efTet feroit le meme abfolument 
an jugement de l'oieille. Ainfi toute cette mer- 
■vt'ille enharmonique n'eft que pour les yeux. 

Cette objection, mon cher Prete-Nom, feroit 
fclide ft la divifion temperee de l'Orgue 6k du 
Clavecin etoit la veritable divifion harmonique, 
ck ft les intervalles ne fe modifioient , dans l'into- 
nation de la voix, fur les rapports doni la modu- 
lation 
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lation donne l'idee &. non fur les alterations du 
temperamment. Quoiqu'il foil vrai que fur le 
Clavecin le fi becarre eft fo&ave de tut bemol, 
il n'eft pas vrai qu'entonnant chacun de ces deux 
fons , relativement au mode qui le donne, vous 
entonniez exa&cment ni 1'uninon, ni l'oclave. Le 
fi becarre comme note fenfible s'eloignera da- 
vantage du fi bemol dominante, & s'approchera 
d'autant par exces de la tonique ut qu'appelle ce 
becarre; & Xut bemol comme frueme note en 
mode mineur,s'eloignera moins de la dominante 
qu'elle quitte , qu'elle rappelle, & fur laquelle 
elle va retomber. Ainfi le femi - ton que fait la 
Bafle en montant du fi bemol a Xut bemol , eft 
beaucoup moindre que celui que font les furies 
en montant du (i bemol a fon becarre. La fep- 
tieme fuperflue que femhlent faire ces deux fons 
furpafle meme l'oclave, & e'eft par cet exces 
que fe faitladifcordance du cri df s furies; car l'i- 
dee de note fenfible jointe aH becarre , porte na- 
turellement la voix plus haut que l'o&ave de Yut 
bemol , & cela eft fi vrai que ce cri ne fait plus 
fon eft'et fur le Clavecin comme avec la voix 
parce que le fon de Tinftrument ne fe modifie 

Pas de meme. . ' . 

. Ceci , je le fais bien ,- eft dire&ement contraire 
aux calculs etablis & a l'opinion commune , qui 
donne le nom de femi-ton mineur au paflage d'une 
note a fon diefe ou a fon bemol, & de iemi-ton 
majeurau paflage d'une note au bemol fuperieur 
011 au diefe inferieur. Mais dans ces denomina- 
tions on a eu plus d'egarcl a la difference du de- 
gre qu'au vraj rapport de l'inter. vaile. , comme 
sen convaincra bientot tout homme qui aura de 
l'oreille & de la bonne - foL Ef. qpant au cal- 
cul,je vous developperai quelque jour, mais * 
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jvous Wul, une th£orie plus naturelle, qui vou* 
fera voir combien celle fur laquelle on a caluile 
Jes intervalles eft a contre - fens. 
• Je finirai ces obfervations par nne remarque 
qu'il ne faut pas omettre; c'eft que tout 1'erYet 
du paflage que je viens d'examiner , lui vient cle 
ce que le morceau dans lequel il fe trouve eft 
en mode majeur : car s'il eut etc" mineur , le 
chant d'Orphee reftant le meme eut ete fans force 
«& fans eftet; l'intonation des furies par le be- 
carre eut ete impoflible & abfurde, & il n'y au- 
roit rien eu d'enharmonique dans le paftage. Je 
parierois tout au monde qu'un Francois, ayant 
ce morceau a faire , l'eut traite en mode mi- 
neur. II y auroit pu mettre d'autres beautes, fans 
dome , mais aucune qui tut auili fimple & qui 
valut celle-la.- 

Voila ce que ma memoire a pu me fuggerer 

fur ce palTage & fur fon explication. Ces grands 

efTets fe trouvent par h genie qui eft rare , & fe 

fentent par l'organe fenfitif , dont tant de gens 

font prives;mais ilsne s'expliquent que par une 

etude reflechie de l'art. Vous n'auriez pas befoin 

maintenant de- mes analyses, (i vous aviez un 

pen plus medite fur les reflexions que nous faifion$ 

jadis quai>d je vous diclois notre dictionnaire. 

Mais avec un naturel tres vif', vous avez un 

fcfprit d'une lenteur inconcevable. Vous ne fai- 

iiilez auc me idee que long-temps apres qu'elle 

s'eft prefentee a vous , & vous ne voyez au- 

jourd'hui que ce que vous avez regarde hien 

Croyez - moi , mon chere Prete-Nom, ne nous 

biouillons jamais enfemble j .car fans moi vous 

c-tes nul. Je fuis complaifanr;, vous le favez, je 

ne me refufe jamais au travail que vous dt-fi- 

rez, quand vous vous donncz la peine de mVp- 
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peller & le temps de m'attendre : mais ne ten- 
tez jamais lien fans moi dans aucun genre ; ne 
vous melez jamais de Timpromptu en qnoi que 
ce foit, fi vous ne voulez gater en un inftant t 
par votre ineptie, tout ce que j'ai fait jufqu'ici 
pour vous donner fair d'Hn homme penfant, 

FIN. 
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